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CHARLES II. 

_c>v: - ' \ 

LIVRE PREMLERA*.^'. 


C’est au règne d’Élisabeth qu’il faut remonter, 
lorsqu’on veut suivre avec quelque intérêt l’ori- 
gine de la puissance du gouvernement anglais. La ' 

religion protestante fixée, la direction imprimée 
au génie national vers le commerce , l’apparition 
de ces phénomènes littéraires qui ont fait depuis 
demi' siècles, et font encore aujourd’hui, l’orgueil 
des Anglais, la fondation des colonies lointaines 
qui ont préparé les deux Indes à’ la domination 
britannique, la délivrance des Pays-Bas, la créa- 
tion d’une marine imposante , l'établissement du 
système de balance politique entre les états euro- ' . s 
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4 ESSAI HISTORIQUE SUR CHARLES II. 
péens , tels sont les événemens qui ont rempli le 
règne d’Elisabeth. Soumise au dedans , respectée 
au dehors , ayant dans son sein tous les élémens 
de prospérité , telle était l’Angleterre , lorsque la 
couronne passa à la maison des Stuarts, et que, 
par le droit de sa naissance , Jacques I er . , roi d’E- 
eosse , fut appelé au trône. 

Les Stuarts furent moins despotes que cette 
grande princesse ; mais elle ménagea davantage 
les esprits : eUe usa, dans l’exercice du pouvoir, 
de tant d’adresse, quelle en fit souvent pardonner 
l’abus; elle gouvernait despotiqueiiient les An- 
glais, en leur répétant à chaque instant qu'ds 
étaient libres. * 

Elle mit, d’ailleurs, de la constance dans ses 
vues, de la flexibilité dans ses moyens ; économe, 
elle fit avec des sommes moindres de plus grandes 
choses ; elle domina par la force de son génie , et 
par l’ascendant de ses hautes qualités. 

Une suite de prospérités n’est pas l’effet du ha- 
sard, moins encore une longue série de calamités, 
de revers, est-elle produite par un destin aveu- 
gle ; ainsi , nous rechercherons les causes de 
cette continuelle alternative de débats politiques, 
civils et religieux qui ont agité, pendant près d’un 
siècle , la dynastie des Stuarts. Les leçons de l’his- 
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toire ne' sont pas toujours perdues pour les peu- 
ples et pour les rois ; s’il est des princes qui, comme 
Charles U et Jacques II, n’en tirent aucun fruit, 

* V 

il en est d’putres à qui l’expérience , puisée à l’e- 
cdle du malheur, donne l’énergie qui veut, la 
prudence qui conseille , le génie qui combine un- 
plan, la constance qui en suit les détails, la fer- 
meté qui en assure l’exécution, enfin, la force qui 
en commande les succès. 

Montesquieu a dit : « Des variations conti- 
nuelles dans le change , sans une cause bien con- 
nue , font que des gens la cherchent et la trou- 
vent h la fin. » Il en est ainsi dans les détails 
historiques. Quatre princes de la maison des 
Stiiarts ont occupé le trône d’Angleterré, et ont eu 
VQ même but, celui de ressaisir le pouvoir arbitraire 
et de rétablir le catholicisme. Tout le temps qu’ils 
régnèrent , il y a eu une opposition constante de 
vues et d’intérêts , de prétentions réciproques , de 
luttes et de débats religieux et politiques, eiftre le 
gouvernement et les peuples. De grandes erreurs 
ont été accueillies , de grandes fautes commises ; 
vingt fois on a pu les réparel-, et tantôt l’opiniâtre ■ 
té, quelquefois un faux calcul d’ambition, plus 
souvent l’aveuglement, cet esprit de vertige qui 
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peut être répandu sur les rois clsu rieurs conseils, 
en ont fait perdre l’occasion. * 

Des peintres plus habiles ont su employer les 
ressources de leur art, pour tracer le tableau des 
grandes catastrophes qui ont rempli Yintervqlle 
de iG/jo à 1660. Deux écrivais récens ont con- 
sacré à la vie de Cromwell leurs rares talens. Nous, 
enpublianfta suite de cette histoire, nous n’avons 
qu’un but , celui d’être utiles ; puissions-nous l’at- 
teindre. 

Charles II naquit le 2y mai iG 3 o, de Charles 
Stuart, roi d’Angleterre et d’Henriette Marie de 
France , fille de notre Ilenri IV ; à ce titre, sa vie 
se trouve liée, en quelque sorte, à l’histoire de 
France : elle le fut plus encore par l’influence 
qu’eut Louis XIV sur les affaires d’Angleterre, 
pendant le règne de Charles. A cette époque, 
l’Angleterre voyait commencer les discordes ci- 
viles, auxquelles elle fut depuis si cruellement en 
proie. Déjà la lutte s’était engagée entre une na» 
tion qui cherchait avec ardeur à jouir d’une li- 
berté illimitée, et Je prince qui s’efforçait de 
maintenir son autorité. Le peuple , enhardi par des 
concessions que la faiblesse de ses monarques lui 
avait accordées , faisait tourner à l’accomplisse- 
ment de ses desseins , le malheur même des cir- 
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constances , devenait de jour en jour plus exigeant. 
Le roi, nourri dans l’habitude du pouvoir, en re- 
gardait l’exercice comme sa propriété ; mais faible 
et sans énergie , il ignorait l’art de faire valoir ses 
droits : il ne put les conserver ; quand il les vit at- 
taqués , il en sacrifia d’abord une partie pour sc 


Imbu du principe qu’il ne devait son trône qu’à 
Dieu-, qu’il l’avait recueilli comme un héritage, il 
regardait comme un devoir de le laisser intact à 
ses descendons. 

Le plus grand malheur de ce prince fut d’avoir 
toujours une arrière-pensée, et de conserver l’espoir 
# de recouvrer un jour ses droits. Charleffenait, il est 

vrai , ce principe des plus grands rois qui l’avaient j 

précédé ; mais, plus habiles que lui , ils avaient eu * 
soin de ne jamais laisser voir en opposition directe 
leurs intérêts et ceux du peuple , ils avaient tou- 
jours eu l’adresse de mettre en avant*!? puissance 
apparente du parlement, et de mettre à l’abri de 
ce nom respecté leurs actions les plus despo- 
tiques. 

Charles déchira ce voile ; il montra ses préten- 
i ions à découvert , et cette vue révolta des sujets 
accoutumés à jouir de l’idée de la liberté , même 
depuis quelque temps, d’une liberté réelle. N’ayant 


maintenir dans l’autre, et finit par les perdre tous. 
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8 ESSAI HISTORIQUE SUR CHARLES II. 
pas de plan arrête, aucun dessein bien formé , se 
dirigeant au gré des événemens, et sur l’avis de ses 
favoris, il usait d’une rigueur déplacée, quand la 
douceur eût ramené à lui les esprits ; et n’apportait 
plus que de la faiblesse et de l’indécision, quand la 
vigueur lui devenait nécessaire. La religion venait 
encore augmenter tous ces troubles : les puritains 
dont les principes étaient républicains, les papistes 
divisaient, par leurs factions , l’Ecosse et l’Angle- 
terre. Le roi , ne protégeant ouvertement aucun 
parti, les avait tous mécontentés. Sans argent, 
sans troupes réglées, sans appui dans aucune des 
factions qui divisaient son royaume, il avait à 
apaiser toutes ces dissensions, et à soutenir une 
guerre étrangère, dans laquelle la France venait 
encore d’humilier sa puissance. 

Telle était la situation de l’état , lorsque 
Charles II vint au monde. Son berceau ne fut en- 
touré que dfc troubles et de terreurs. Son enfance 
se passa à fuir de ville en ville ,#de contrée en 
contrée ; tantôt à la suite de sa mère, tantôt à celle 
du roi. U vit l’armée royale complètement défaite 
après quatre années de combats. Le roi errait dans 
ses propres états; se confîantaux Ecossais, il fut li- 
vré par eux aux rebelles pour une somme d’argent, 
et jugé par ceux qui naguère étaient ses sujets. 
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Charles I er . , sans caractère sur le trône, donna, 
dans les fers , l’exemple de l’héroïsme le plus su- 
blime. Toujours calme , résigne à son sort , il ne 
se montra vraiment grand (pic dans ces terribles 
instans : J’ai besoin d’un cœur propre a beaucoup 
souffrir , s ecriait-*il ; et ce cœur, profondément 
blessé de l’ingratitude de ses sujets, était incapa- 
ble de payer leurs outrages de sa haine. Un seul 
sentiment lui faisait éprouver qu’il était encore 
au-dessus d’eux, qu’il était leur roi et leur père , 
et le consolait au fond de sa prison : jf puis encore 
leur pardonner , disait-il. Quelques avis qu’il 
adressa à son fils, font connaître le ford du carac- 
tère de ce roi, que ses ennemis accusaient alors* 
de despotisme. 

« Chacun, dit-il , doit avoir dans le gouverne- 
» ment une part, et en jouir proportionnément à 
» l’intérêt évident qu’il peut y prendre. 

» Mon fils , lui écrit-il, dans un de ses derniers 
» conseils, s’il faut que vous ne me voyiez plus, et 
» que ce soit l’ordre de Dieu que je sois enterré 
» pour jamais dans cette obscure et si barbare pri- 
» son , adieu. Je laisse à vos soins votre mère : sou- 
» venez-vpus qu’elle a été contente de souffrir 
» pour moi, avec moi et avec vous aussi , par une 
•» magnanimité incomparable. 



Digitized by Google , 


JO ESSAI HISTORIQUE SUR CHARLES II. 

» Quand ils m’auront fait mourir, je prie Dieu 
» qu’il ne fasse pas retomber son indignation sur 
» mon peuple.. Quant à ceux qui m’auront aimé, 
» je souhaite qu’ils n’aient pas sujet de me trou- 
» ver à dire quand je ne serai plus, tant je vous 
» désire de gloire et de bie% J’aiinerais mieux 
» qu’on vous appelât Charles-ie-Bon , que Charles- 
» le-Grand. J’espère que Dieu vous aura destiné 
» à être l’un et l’autre. » Faut-il que les vœux d’un 
père et d’un roi n’aient point été entendus? « Je 
« vous concilie et vous enjoins d’examiner, avec 
» soin , ces abus réels , ou ces fautes prétendues 
» de gouvernement, qu’on m’a reprochées et 
. n qui ont été l’occasion de mes peines. Étudiez- 
» les, afin de les éviter; corrigez vous-même, 
» avec soin, ce qui méritera de l’être; évitez 
» qu'on puisse rien reprendre de votre adminis- 
>i tration ; car j’ai remarqué que le mauvais dé- 
» mon de la rébellion se présente d'abord sous la 
» figure de l’ange de la réformation. Vous ferez 
» plutôt paraître votre autorité, et vous l’exer- 
» cercz plus légitimement en relâchant un peu 
» de la sévérité des lois , qu’en vous y attachant 
» si fort ; car il n’y a rien de pire qu’qn pouvoir 
» tyrannique exercé sous la forme des lois. Que 
» ma mémoire et mon nom vivent en votre soi» 
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» venir. C’est ce que désire un père qui vous 
» aime , et qui fut autrefois roi de trois florissans 
«uroyaumes. 

» Adieu, jusqu’à ce que nous puissions nous 
» rencontrer au ciel, si nous ne le pouvons pas 
» sur la terre : j’espère qu’un siècle plus heu- 
» reux vous attend. » * 

Dans des jours plus calmes , à une époque pai- 
sible, Charles eût sans doute été un roi parfait, 
il eût fait le bonheur de ses peuples et en eût été 
béni; mais dans ces momens de crise, il faut autre 
chose à un monarque que de la bonté et de la ju# 
fice : de la fermeté, une volonté inébranlable sont 
nécessaires, et malheureusement Charles ne la 
comptait pas au nombre de ses qualités; malheureu- 
sement encore plies étaient étrangères à son fils. 

Il était en Hollande lorsqu'il- apprit que l’on 
faisait, par un attentat sans exemple, le pro- 
cès au roi son père; il écrivit à Fairfax, com- 
mandant général des armées de la république, et 
n’en obtint aucune réponse. Il fut plus heureux 
auprès des états-géncraux, qui lui promirent de 
parler èn faveur de l’infortuné monarque : mais 
tout fut vain et le roi n’en périt pas moins. 

Charles se trouvait, à dix-huit ans, sans appui , 
banni de l'Angleterre. Tout le parlement avait 
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déclaré rebelle digne de mort, quiconque le re- 
connaîtrait pour roi. Trahi par l’Ecosse, antique 
berceau de ses aïeux s il ne pouvait plus compter 
que sur un faible parti, qui en Irlande avaitprià 
les armes en sa faveur.* 

Il se retira donc en France et y passa l’été à 
Saint-Germain, avec son frère le duc d’Yorck. 
Allié de Louis XIV, il pouvait espérer de rece- 
voir de lui des secours puissans; mais Louis était 
alors mineur et sous la domination du cardinal 
Mazarin; les troubles qui agitaient le royaume et 
Qu'tout la cour, ne permettaient pas qu’on s’oc- 
cupât bien sérieusement d’intérêts étrangers. 
Charles ne reçut donc que des honneurs frivoles, 
et sa mère , qui souvent manquait*ellc-même du 
nécessaire, fut encore celle qui li^ donna le plufr 
de secQurs(i ). Cependant Cromwell s’affermissait 
de plus en plus dans le pouvoir, et chaque jour 

(i) La reine d’Angleterre et la princesse Henriette sa 
fille , furent souvent réduites à la dernière extrémité , 
obligées de suivre elles-mêmes les détails de leur mé- 
nage , et de se tenir couchées pour épargner la bois qui 
faisait leur provision, et qu’elles n’étaient pas en 
état de renouveler. Voir, pièces justificatives , l’endroit 
des mémoires du cardinal de Retz, où il rapporte l’état 
dans lequel il avait trouvé la reine d’Angleterre. 
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il élevait sa puissance sur les débris de f autorité 
royale. L’ Angleterre lui obéissait sans résistance ; 
mais l’Écosse, déjà mécontentée par l’exécuLion 
du duc d’Hamilton , et irritée contre les indé- 
pendans qui avaient ehipêché l’établissement de 
la religion presbytérienne en Angleterre , com- 
mençait à murmurer. Les troubles d’Irlande 
avaient pris une force plus, considérable. L’île 
entière, à l’exception de Dublin et de Lonc&n- 
derri, reconnaissait l’autorité du roi. 

Charles résolut de profiter de ces dispositions , 
et le 27 septembre , il s’embarqua pour Jersey , 
qui lui était resté fidèle. La promptitude avec 
laquelle il exécuta ce voyage le sauva d’un 
grand danger; car les vaisseaux du parlement 
qui étaient à Guernesey, ayant eu avis de son 
projet, résolurent de s’emparer de lui : mais ils 
arrivèrent trop tard, et ne purent que poursuivre 
les bâtimens qui transportaient ses équipages. 

Pendant le séjour de Charles dans cette île , 
ses affaires prirent une tôumure hien défavo- 
rable, et les nouvelles qu’il reçut d’Irlande le 
firent renoncer à ses projets. Lord Ormond , qui 
commandait l’armée royaliste, avait été complè- 
tement battu devant Dublin , et le siège de Lon- 
donderri avait été levé. Cromwell , à la tête d’une 
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année nombreuse, venait d’arriver en Irlande, 
il avait emporté d’assaut la ville de Tredali, mal- 
gré les efforts d’une forte garnison qu’il avait fait 
massacrer en entier par ses soldats. La terreur et 
le découragement s’étaient emparés des Irlandais, 
et plus de quarante mille s’-étaient expatriés pour 
aller servir des princes étrangers. Il fallut donc 
abandonner tout espoir de ce côté, et le roi re- 
tourna en France après avoir traversé la Hollande. 

La nouvelle du triste sort que venait d’éprou- 
ver le marquis de Montrose augmenta encore le 
désespoir du roi; il perdit en lui un de ses plus bra- 
ves et de ses plus fidèles sujets, un habile général. 

.Montrose levait pour l'empereur un régiment, 
lorsqu’il apprit la mort de Charles I er . , et qu’il 
reçut de Charles II le renouvellement de sa com- 
mission de capitaine général en Écosse. Il ras- 
semble alors , avec précipitation , en Hollande et 
dans le nord de l’Allemagne , une petite troupe , 
à la tête de laquelle il se hâte de partir pour les 
Orcades ; il'espérait qu’un grand nombre des ha- 
bitans de ces îles se rallieraient sous ses drapaux ; 
mais surpris et attaqué à l’improviste par le gé- 
néral Lcsley, il avait été défait et pris lüi-même, 
comme il cherchait à s’échapper déguisé en 
paysan. 
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Monlrose ne partageait pas les opinions reli- 
gieuses de la secte dominante alors en Écosse , 
il était comme combattant pour le roi, aunombre 
des excommuniés. Tous les tourmens, tous les ou- 
trages que peuvent inventer l’esprit de parti et le 
fanatisme lui furent prodigués. Il fut condamné 
à être pendu: ses assassins exercèrent leur haine 
jusque sur son cadavre; ils ordonnèrent que sa 
tête serait clouée à la porte de sa prison , ses mem- 
bres déchirés , envoyés dans les quatre princi- 
pales villes du royaume, pour y être exposés, et 
son corps enterré avec celui des malfaiteurs. 

Montrose , au milieu de toutes ces horreurs , 
montra le courage le plus constant: <r Je suis plus 
» fier, dit-il aux ministres presbytériens, d’avoir 
» ma tête attachée en ce lieu, que si mon por- 
»• trait était suspendu dans la chambre même du 
»^roi. Envoyez un bras et une jambe aux quatre 
» extrémités du royaume, loin d'en être puni, je 
» voudrais qu’on pût disperser mes restes dans 
» toutes les villes chrétiennes ; ils y serviraient 
» de témoins en faveur de la cause pour laquelle 
» vous me condamnez, et de monumens de fidé- 
» lité de ma personne. * 

Sa constance l’accompagna jusqu’au moment 
de sa mort. De tous les généraux du roi , il était. 
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celui qui, dans les troubles civils, avait montré le 
plus de valeur et de génie militaire: le cardinal de 
Retz le peint en peu de mots : « C’était, dit-il, un 
» de ces héros qu’on ne rencontre plus dans le mon- 
» de, et qu’on» ne trouve que dans Plutarque. »Les 
prédicans écossais célébrèrent sa mort avec des dé- 
monstrations de la joie la plus féroce. Montrose 
n’était âgé que de trente-huit ans lorsqu’il périt 
aussi misérablement. 

Cependant la reine -mère était, à Breda; les 
.Écossais, de plus en plus mécontens de la con- 
duite du parlement d’Angleterre , lui firent faire 
des popositions et s’offraient à reconnaître l’au- 
torité de Charles II. Sir Joseph Douglas vint an- 
noncer quelque temps après, à Charles lui -même, 
que le parlement d’Ecosse l’avait proclamé roi : 
mais les conditions qu’on lui imposait en même 
temps étaient tellement dures , que Charles hésita 
long-temps à les accepter. Une partie de son con- 
seil tâchait à le détourner d’acquiescer à des offres 
aussi peu avantageuses et aussi déshonorantes. On 
exigeait du roi qu’il bannît de sa cour tous les 
, excommuniés , c’est - à - dire , tous ceux qui jusque- 

là avaient combattu pour lui ou pour son père ; 
qu’il éloignât de même de sa personne , tout An- 
glais qui aurait porté les armes contre le parlement 
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d’Ecosse ; qu’il confirmât tous les actes du parle- 
nieut qui avaient établi le culte et le gouverne- 
ment presbytériens ; qu'il obligeât sa parole royale 
et jurât solennellement de se soumettre au cove- 
nant ( on appelait ainsi l’acte d’association des 
presbytériens, acte solennel et fondamental de 
leur religion, qui restreignait l’autorité du roi, 
déclarait nulle la puiHancc des évêques, et n’ad- 
mettait comme église véritable, que lai presbyté- 
rienne ). Enfin, on lui faisait une loi de se sou- 
mettre dans toutes les affaires civiles, aux voeux 
du parlement, et dans les affaires ecclésiastiques, 
à la direction de l’assemblée. 

Ce n’était que l’ombre et que le nom de la 
puissance royale qu’on lui offrait : soumis à la 
tutelle du parlement et de l’assemblée ecclésias- 
tique., il ne devait faire uuc~ sanctionner leur vo- 
lonté. • 

Tous les Anglais qu’il avait auprès de lui, s’op- 
posaient à ce qu’il acceptât ces propositions; mais 
les Écossais, qui désiraient de rctoi^pierdans leur 
patrie, l’en pressaient instamment: la rigueur de 
ces- prétentions serait modérée, disaient - ils , 
par les états , s’ils voyaient que le roi se confiât 
de bflnnc foi à leur fidélité ; son séjour chez une 
nation ennemie ne pouvait qu’être suspect et 
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désagréable à tfes sujets ; il s’agissait surtout de 
prendre la place d’où il serait plus facile , que de 
partout ailleurs, de prêter des raomens favo- 
rables; et une fois établi, on était assuré , dans 
un pays encore divisé par les factions , de trou- 
ver les moyens de s’affermir et détendre peu k 
peu son autorité. Ils ne masquaient pas de raisons 
favorables à leur desseiu^et présentant au' roi, 
tantôt l'intérêt public , tantôt son intérêt propre, 
ils l’entraînèrent enfin à suivre leur avis, et à ac- 
cepter les conditions des états. Cet avis était aussi 
celui de la reine mère et du prince d’Orange, 
beau-frère du foi. L’un et l’autre lui représen- 
taient qu’il était indigne d’un monarque de refu- 
ser une couronne uniquement par égard pour l’é- 
piscopat. Charles se détermina d'autant plus faci- 
lement à suivre ce parti, que, malgré l’intérêt que 
les Hollandais prenaient à sa cq^tse, il sentait que 
sa présence causait de l’inquiétude et portait om- 
brage aux états, qui redoutaient les violences et 
la hauteur du gouvernement anglais. Un envoyé 
4e ce gouvernement, l’un des juges de Charles I er ., 
avait été mis à mort par quelques Anglais dé la 
suite du roi , et la crainte du ressentiment de l’An- 
gleterre jetait un peu de froid dans la conduite 
des états à l’égard de Charles* 
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Charles accepta floue les propositions du parle- 
ment, et lit voile pour l'Écosse, escorté de sept vais- 
seaux de guerre que lui fournissait la Hollandc.il 
fut obligé, avant de débarquer, de signer, sur son 
bord , le covenant; et à son entrée à Edimbourg, 
il vit un des quartiers de Montrose pendu au- 
dessus de la porte par laquelle il devait passer. 
On le reçut avec toutes les démonstrations d’un 
respect profond; mais on le força d’abérd à éloi- 
gner de sa personne et à renvoyer tous ceux pour 
lesquels il avait de l'affection. On l’entoura de 
presbytériens et de gens qui ne remplissaient réel- 
lement auprès de lui d'autres fonctions que celle 
d’espionner sa conduite; tout, jusqiràscs regards, 
était épié ; à de certains jours , il était tenu d’en- 
tendre six sermons de suite, et la plus légère 
marque d’inattention ou d’ennui était sévèrement 
reprise par les ministres. 

Charles dévorait toutes ces- fastidieuses pra- 
tiques de superstition : il les supporta pen- 
dant un temps avec une apparence de zèle et 
d’édificatieo ; il publia même une déclaration 
écrite dans le style mystique des presbytériens, 
par laquelle « il reconnaissait que son père avait 
» offensé le ciel, en s’opposant au covenant et à la 
» réformation, et en répandant pour sa cause le 
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» sang du peuple de Dieu; qu’il avait été jusfe- 
» nient puni de ces impiétés. Il y déplorait l’ido- 
» latrie de sa mère, et la faiblesse avec laquelle 
» son père avait souffert qu’on l’exerçât dans sa 
» maison: il professait hautement n’avoir d’autres 
» ennemis que ceux du covenant , déclarait qu’il 
» avait le papisme, l’épiscopat et toute supersti- 
» tion, toute hérésie en horreur, qu’il jurait de ne 
» les jamais tolérer dans aucun lieu de ses états; 

» il avouait qu’il désirait d’être profondément hu- 
» milié pour expier les fautes de ses pères et les 
» siennes. » 

Les puritains furent peu touchés de toutes ces 
démonstrations de zèle outré, et ne surveillaient 
que de plus près sa conduite ; ils semblaient, après - 
avoir renversé le pouvoir royal, vouloir en avilir 
la dignité en lui prodiguant tous les outrages. 

Charles, tout en se prétendant fort édifié de 
toutes les instructions dont on l’accablait, de 
toutes les psalmodies qu’il était forcé de supporter, 
n’en cherchait pas moins à se soustraire au joug 
auquel il était contraint de s’assujettir, *udu moins 
à en alléger le poids. Son caractère naturelle- 
ment inconstant, redoublait pour lui la rigueur 
d’une position si pénible. 

Cependant le parlement d’Angleterre se montra 
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inquiet du rétablissement de la royauté en Ecosse; 
il sentit qu’il n’y avait pour lui d’autre parti à 
prendre que de faire la guerre. Il s’y prépara le plus 
promptement possible , il rappela Cornwell qui était 
à la tête de l’armée d’Irlande , et lui donna le titre 
de commandant général de toutes les forces de la 
république, sur le refus de Fairfax, qui était re- 
vêtu de cette dignité, mais qui aima mieux la voir 
passer entre les mains d’un autre, que de com- 
battre les Écossais avec lesquels il était uni par 
les liens du covenant. Sa retraite leva le seul 
obstacle qui restait à Cromwell pour s’emparer 
du pouvoir absolu; et en cela Fairfax, ardent et 
vrai défenseur de la république, commit une faute 
grave; il avait cru travailler pour le bien public, 
et ses travaux n’aboutirent qu’à favoriser les vues 
cfun ambitieux. Tels sont presque toujours la fin 
et le résultat dœ troubles politiques : ceux qui y 
apportent quelque franchise, ne sont presque ja- 
mais ceux qui en recueillent le fruit. 

Cromwell, à la tête de dix-liuit mille hommes, 
se hâta de passer en Écosse : il y trouva le général 
Lesley retranché dans un camp fortifié, entre 
Edimbourg et Leith. L’armée écossaise était plus 
considérable que celle de Cromwell , mais sans 
.discipline et sans subordination. Le roi vint au 
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camp ; son affabilité lui gagna l’affection des 
troupes, et la bravoure qu’il eut occasion de dé- 
ployer dans quelques actions, lui attira leur estime. 
Elles eussent mieux aimé servir sous un prince 
valeureux et aimable , que d’obéir à un conseil 
d’enthousiastes qui leur adressaient des exhorta- 
tions sans fin , et paraissaient en robe longue au 
milieu des armes. Bientôt le clergé, alarmé de la po- 
pularité du roi , le contraignit de quitter le camp, 
et renvoya aussi quatre mille soldats, la meilleure 
partie de l'armée, parce qu’ils étaient royalistes , 
et que la seule présence de ces malintentionnés 
eût suffi pour attirér la malédiction céleste. Crom- 
well commençait à manquer de vivrês, et l’inac- 
tion du général écossais, qui évitait soigneuse- 
ment de combattre, le réduisait aux dernières ex- 
trémités. Mais les Écossais , à qui leurs ministres 
promettaient une victoire assurée, murmuraient 
hautement contre leur général qui retenait leur 
valeur enchaînée: ils le forcèrent enfin , malgré 
tout ce qu’il put objecter , à sortir du camp et à 
attaquer l’ennemi, retranché à Dumbar. À peine 
Cromwell vit -il les Écossais qui abandonnaient 
les hauteurs où ils étaient campés, et qui, dans 
leur confiance aveugle, chantaient en avançant, 
des psaumes de victoire, qu’il prédit aux siens que 
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le ciel allait couronner leurs efforts. Quoique 
inférieur en nombre <le moitié, il s’avance à leur 
rencontre, fond sur eux, et dès la première charge 
les culbute et les met en déroute; près de trois 
mille hommes restèrent sur la place, et neuf mille 
furent faits prisonniers, tandis que le vainqueur 
ne perdit que quarante des siens. Cromwell sur- 
le-champ s’avance vers Leith et vers Edimbourg, 
et s’en .empare sans résistance. 

Le clergé d’Ecosse publia une déclaration con- 
tenant la cause des derniers malheurs: il les attri- 
buait surtout aux crimes dont s’était souillée la 
maison royale , et dont il était vraisemblable que 
Charles n’avait pas fait une pénitence assez com- 
plète. 

Le roi cependant , loin de regarder cette dé* 
faite comme défavorable à sa cause , n’y trouvait 
qu’une amélioration dans sa manière d’être' elle 
avait abattu un peu l’orgueil des presbytériens, 
et ils laissaient à Charlés une autorité plus consi- 
dérable et une plus grande part dans le comman- 
dement qu’auparavant. Ne pouvant plus supporter 
les dégoûts dont on l’abreuvait et les pratiques 
auxquelles on le contraignait de s’astreindre , il 
avait résolu de s’échapperdes mains de ceux qu’il 
regardait comme ses geôliers; mais on parvint à 
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l'atteindre dans sa fuite , on l’engagea ^revenir, 
et on eut pour lui plus d’égards et de soumission. 
On ne s’opposa plus à ce qu’il joignît l’armée dont 
les débris s’étaient réunis à Sterling : il la fortifia 
des royalistes qu’on avait exclus de son service, et 
sur la fidélité desquels il pouvait compter.il se 
détermina à garder la défensive, campé àTorwad, 
derrière de forts retrancliemcns ; appuyé sur la 
ville de Sterling, il évitait toutes les tentatives de 
Cromwell pour l’attirer au combat; mais celui-ci 
tombe, à l’imprqviste, sur les derrières de l’armée 
royale, fait douze cents prisonniers, tue deux 
mille hommes, et contraint le roi de fuir devant 
lui. 

Charles désespéré prend un parti bien digne 
d’un jeune prince dont le courage est au-dessus 
de tous les revers; il conçoit le projet d’entrer à 
la tète de ce qui lui reste de troupes en Angle- 
terre , d’appeler sous sa bannière tous ses sujets 
fidèles, de marcher sur Londres, et d’y faire ainsi 
reconnaître son autorité. 11 espérait que tous les 
inécontens se rallieraient à ses drapeaux, et que 
leur nombre, joint à celui de ses ariiis , lui forme- 
rait en peu de temps une armée formidable, dans 
un temps où toutes les forces disponibles de l’An-, 
gleterreétaientemployées en Irlande et en Écosse, 
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Ce grand et noble projet était digne d'un meil- 
leur succès que celui qu’éprouva le malheureux 
monarque. 11 entre en Angleterre à la tête de 
quatorze jrtille hommes, reste deson armée; mais 
à peine quelques gentilshommes vinrent- ils en 
augmenter le nombre, tandis qu'elle s'affaiblissait 
chaque jour par la désertion des Ecossais. 

Les presbytériens d’Angleterre et les royalistes, 
n ayantpasété prévenus de cette expédition, ne se 
trouvaient point préparés, et ne purent joindre le 
roià temps. Ses troupesétaientharasséesde fatigue 
par les marches forcées qu’il leur fallait faire dans 
un pays où rien n’était préparé pour leur subsis- 
tance; enfin arrivées à Worcester, il leur fut im- 
possible de continuer davantage; et ce fut dans ce 
lieu que Cromwell, qui s’était mis sur-le-champ à 
la poursuite du roi, l’atteignit. Cromwell était à la 
tête de trente mille hommes formés par les milices 
des comtés et les troupes régulières dont il avait 
amené une partie avec lui, laissant sculcmcntsept 
mille hommesàMonk pour achever de soumettre 
l’Ecosse. Ce fut avec celte armée qu’il attaqua 
celle du roi, composée seulement de douze mille 
hommes; trois mille furent tués, et six mille faits 
prisonniers furent vendus comme des esclaves , 
par un attentat également contraire au droit de 
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la guerre et au droit des gens. Jamais Cromwell 
n’avait remporté une victoire pltis complète; tous 
les canons, les bagages, toutes les munitions des 
vaincus tombèrent en son pouvoir. Il Ait à prix la 
tête du roi , promettant mille livres sterling à'qui- 
conque la lui apporterait. 

Charles, cependant, fuyait : il était parti de 
Worcester avec cinquante chevaux, accompagné 
du duc de Buckingham , des comtes Derby et de 
Lauderdale , de lord Talbot et de lord Wilmot 
il ne s’arrêta qu’à Witeladies, à vingt-cinq milles 
de Worcester. Witeladies avait été autrefois un 
couvent de religieuses de l’ordre de Citeaux ; un 
bois avait été planté autour de la maison pour 
lui servir d’omçment; le temps l’avait accru et 
l’avait rendu sombre et fort épais ; on le nom- 
mait Boscobel , c’est-à-dire, joli bois’, ce fut 
dans cette forêt que Derby conduisit le roi : lui- 
même y avait autrefois trouvé un asile assuré ,• 
lorsque, vaincu par le général Lidbum, il avait 
été obligé de se soustraire aux recherches de ses 
ennemis. Ilsallèrent frapper à la porte d’une chau- 
mière habitée par un fermier, nommé Guillaume 
Pendrill, dont Derby connaissait les sentimens. 
Le roi alors dépouilla ses vêtemens et se revêtit 
de ceux d’un simple paysan; il coupe ses cheveux. 
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se noircit les mains, et, armé d’une cognée, il va 
dans la forêt couper des fagots avec ses nouveaux 
hôtes : il s’était, pour plus de sûreté, séparé des 
compagnons de sa fuite ; et le monarque qui, la 
veille , se trouvait à la tête d'une brillante armée, 
prêt à recouvrer trois puissans royaumes, aujour- 
d’hui était seul, tremblant à chaque instant pour 
ses jours, isolé dans une forêt, une serpe à la 
main et obligé de cacher jusqu’à son nom sous 
l’obscurité de celui de Guillaume Jones. 

Les troupes de Cromwell avaient été promptes 
à se mettre à la poursuite du roi. A peine avait- 
il quitté Pendrill, que des soldats vinrent à la 
ferme et y firent une exacte recherche; mais, 
comme il avait plu tout le jour, ils n'allèrent 
point dans lès bois , craignant l’eau dont les feuilles 
étaient encore toutes remplies ; et Charles dut 
peut-être son salut à cette circonstance : il passa 
• ainsi quelque temps, errant le jour dans la forêt , 
sous le déguisement d’un bûcheron , et la nuit , 
rentré dans la maison de Pendrill, ou de l’un di- 
ses frères. Quand ce prince avait à craindre quel- 
que nouveau danger, on l’enfermait dans un ré- 
duit pratiqué dans la chaumière de Richard Pen- 
drill, et qui servait quelquefois aux prêtres catho- 
liques à dire la messe en secret. 
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Cette solitude et cette inaction ne pouvaient 
convenir à son caractère vif et inconstant : il se dé - 
termina à quitter Boscobel et sa retraite ; il allait 
s’exposer à de plus grands périls; mais, pour ce 
prince, tenter de nouveaux destins , c’était tem- 
pérer par l’espérance l’amertume de sa douleur 
présente. Il avait promis inconsidérément, au 
baron Wilmot , de se trouver à Londres , à un lieu 
convenu ; ce fut cette imprudente promesse qu’il 
résolut d'exécuter. Il partit un soir avec Richard 
Pendrill dans ce dessein ; mais les passages étaient 
tous gardés avec tant de soin , qu’il leur fut im- 
possible de les franchir et il fut obligé de reve- 
nir sur ses pas , après avoir inutilement erré toute 
la nuit, et de regagner sa retraite , accablé de fa- 
tigue , et les pieds tout ensanglantés. 'Richard ca- 
cha le roi dans les taillis , et alla voir si de nou- 
veaux soldats n’étaient pas venus dans la maison : 
il n’y trouva qu’un seul homme ; c’était le colonel. 
Carless. 

Cet officier, l’un des plus illustres chefs de l’ar- 
mée royale, avait échappé au massacre de Wor- 
cester. Ap rès la défaite, il s’était jeté intrépide- 
ment à l’une des portes de la ville, et, secondé 
par Hamilton et le comte Clive, avait arrêté la 
furie des vainqueurs, assez long-temps pour don- 
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ner au roi le temps de s’échapper. Alors il son- 
gea à sa propre sûreté, et retournait dans ses 
foyers, lorsque, trouvant Boscobelsurson chemin, 
il vint demander un asile et un morceau de pain 
au pauvre Richard Pendrill , qu’il connaissait. Sa 
joie fut extrême de retrouver son maître dont il 
ignorait le sort. Pour se livrer avec plus de sûreté, 
que dans la cabane du fermier, au plaisir de se re- 
voir, et pour concerter, sans crainte d’être troublés, 
le projet de leur fuite, Carless et le roi se retirè- 
rent dans la forêt. Comme elle était encore in- 
festée de soldats , ils ne trouvèrent pas de re- 
traite plus assurée qu’un vieux chêne, sur lequel 
ils montèrent , et dans les branches épaisses du- 
quel le roi resta caché vingt-quatre heures : il vit 
passer plusieurs émissaires de Cromwell, qui le 
cherchaient, et entendit même les souhaits ardens 
que quelques-uns d’entre %ux formaient pour le 
trouver. 

Charles, harassé de fatigue, avait besoin de 
■ » 

prendre du repos : il n’osait ni descendre pour se 
livrer au sommeil, ni s’y abandonner sur les bran- 
ches *de cet arbre , d’où à tout moment il eût 
pu être précipité. Cependant il ne pouvait résis- 
ter au besoin qui l’accablait. Carless , plus vigou- 
reux que Charles, se chargea de veiller sur lui ; le 
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roi , se plaçant dans les bras de son ami , s’en- 
dormit sur son sein. Quel tableau devait offrir ce 
vieux guerrier au front austère, soutenant comme 
une mère inquiète son roi , jeune et malheureux. 
Ilestattentif au moindre bruit, tremblant à chaque 
instant: entre ses bras repose la destinée de sa pa- 
trie. Ainsi Charles, au milieu de son royaume, n’a- 
vait pas même une pierre- où il pût, sans danger , 
placer sa tête; mais il avait un ami : peut-être fut-il 
console ; la fidélité de tous ceux auxquels il fut 
obligé de se confier, dans sa fuite , dut apporter 
quelque soulagement à ses maux ; plus de quatre 
cents personnes connurent son secret; aucune ne 
le trahit, partout il ne trouva que dévouement. La 
fidélité est la vertu des temps orageux. 

Cet arbre fut depuis vénéré dans le pays ; on 
l’appelait le chêne royal , et de fort loin on ve- 
hait le visiter. Charldfe , remonté sur le trône, 
voulut que le colonel Carless , qu’il combla de 
biens et d'honneurs eût pour armes un chêne 
■vert sur un champ d’or , à la fasce de gueules , 
chargée de trois couronnes royales, ayant pour 
cimier une guirlande de chêne avec l’ép*ce en 
sautoir. L’écusson était entouré d’une devise , 
dont le sens était : Un bon citoyen suffit seul pour 
conserver un bon roi , pour sauver sa patrie. Ijl 
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poésie a consacré ses chants à ce chêne célèbre , 
et l’astronome Haley donna, à une constellation 
qu’il découvrit en 1662 , le nom de chêne royal 
( royal oack ). 

Après avoir ainsi passé la journée , le roi , quand 
la nuit fut venue , se mit en route avec son com- 
pagnon, évitant les chemins frayés, franchissant 
les haies et les fossés : ils firent ainsi huit à neuf 
milles , et trouvèrent enfin une cabane habitée 
par un catholique romain, de la connaissance de 
Carless, qui leur donna asile dans une petite 
grange pleine de foin. Après avoir pris de leur 
hôte les renseignemens les plus exacts sur la dis- 
position du pays , ils reconnurent, qu’en restant 
ensemble, ils s’exposaient aux périls les plus évi- 
dens ; ils convinrent donc que Carless, qui partit 
sur-le-champ, envçrrait dans deux jours un guide 
fidèle au roi. Ce fut de ce lieu que le roi se ren- 
dit, toujours au travers des plus grands dangers, 
chez un gentilhomme du comté de Strafford, 
nommé Laae. Lord Wilmot, qui déjà y était ca- 
ché , avait obtenu que le roi vînt partager sa re- 
traite. Charles désirait passer en France ; on 
pensa que c’était à Bristol qu’il lui était le plu^ fa- 
cile de s’embarquer. Mademoiselle Lane , ayant 
une sœur mariée depuis peu dans cette ville , il 
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fut résolu qu’elle s’y rendrait sous prétexte d'as- 
sister aux premières couches dé cette sœur , et 
que le roi l’accompagnerait sous la qualité de son 
valet. Il porta donc mademoiselle Lane en croupe , 
et Wilinot les suivaifde loin, avec un oiseau sur 
lé poing, feignant de chasser. Mademoiselle Lane, 
recommandait chaque soir, dans les hôtelleries, 
qu’on eût le plus grand soin de son valet, et le 
soigpait elle-même, disant que c’était le fils d’un, 
vieux fermier de son père,' ami de la famille, 
et que ce pauvre garçon avait la fièvre tierce. Un 
médecin se trouva un jour dans l’auberge : il était 
grand ennemi du parlement et de Cromwell , 
Charles lui parut suspect , il lui dit , en lui tâtant 
le pouls : Je veux que tu me dises un peu pour 
quel parti tu es : je parierais que tu as servi ces 
coquins. . * 

A chaque moment le roi tremblait d’être dé- 
couvert : il craignit plusieurs fois de l’avoir été , 
et sa présence d’esprit le sauva souvent du danger. 
Un jour, déjeunant à l’office avec un valet qui lui 
parlait du roi avec une sorte de mystère : Tu con- 
nais donc le roi., lui dit Charles, est-ce que tu 
l’af vu ? — Plus de vingt fois , reprit celui-ci. 
Quel homme est-ce P Le reco/inaùrais-tu? — Le 
roi , le foi , répond le valet en regardant Charles 
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avec attention, pendant un certain temps, il 
est plus grand que toi de trois doigts. 

Une autre fois, à Charunth , un valet d’écu- 
rie, lui mettant en main la bride de son cheval : 
Oh-, oh ! te voilà toi ! lui dit-il ,je suis bien aise 
de te revoir : ' ne me reconnais-tu pas ? — Mais ou. 
m as-tu vu P dit le roi. — A Exeter. Charles, en 
effet, y avait fait un assez long séjour. Il est 
vrai , répond le roi de sang-froid," et fort li- 
brement , j’y ai passé deux ans au service de 
lord Peters. Je suis bien aise de te revoir. Tu es 
bien occupé maintenant ; il n y a pas moyen de 
boine ensemble. A mon retour de Londres , nous 
aurons le temps de causer et de renouveler con- 
naissance. 

^pans une autre hôtellerie, le sommelier, l’ayant 
reconnu , le prie de descendre avec lui à la cave , 
et là, remplissant une coupe de vin, il la vide, à* 
la prospérité du roi : Je sais qui vous êtes, sire , 
dit -il, "et mettait un genou en terre; mais ne 
craigne z -rien , je vous serai fidèle jusqu’à, la 
mort. . • i . 

, Charles, ne trouvant pt^nt à Bristol de vaisseau 
prêt à faire voile pour la France, se décida à aller 
chercher un bâtiment dans un autre port. Tou- 
jours accompagné de Wiimot, il changeait de 
. 3 
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déguisementà chaque foisqu’il avait quelque nou- 
veau péril à redouter. Arrivé à Lynne, il loua uil 
vaisseau, et convint qua une certaine heure de la 
nuit, le capitaine éloignerait son bâtiment de la 
jetee et prendrait les voyageurs à un mille de la 
ville: le roi s’y rendit; mais la femme du capi- 
taine, qui savait que son mari n’avait pas de fret 
pour le voyage, se douta qu’il était engagé dans 
quelque entreprise hasardeuse : elle ne voulut 
point le laisser sortir de sa maison, et le menaça, 
s’il insistait, d’appeler les voisins et de le dénoncer 
au maire , qui examinerait sa conduite. Le roi , 
trompe dans son attente, revint le matin à son 
hôtellerie, et en repartit deux heures après. Pen- 
dant ce peu de temps, il avait été exposé audanger 
le plus imminent; car des voyageurs qui, iogeaMk 
dans la même maison, ayant fait visiter leurs che- 
vaux, le maréchal examina aussi ceux du roi et 
de lord Wilrnot , et dit à l'hôte que l’un de ces 
deux chevaux avait certainenfcnt fait un long 
vovage, car chacun des quatre fers avait été mis 
dans un comté différent ; ce qui était vrai. Ce 
bruit se répandit bientôt dans la ville , il éveilla 
les soupçons des officiers , et le roi avait à peine 
fait quelques milles, que sur toutes les routes cm 
envoya des hommes à cheval , aveç ordre d’arrêter 
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les deux voyageurs dont l’un devait être Charles 
Stuart. 

Enfin , le roi trouva à Brighteinsted , petit bourg 
du comté de Sussex , une barque , à l’aide de la- 
quelle il traversa la mer et aborda heureusement, 
le aa octobre, à Fécamp, sur les côtes de Nor- 
mandie. 

Là, il fut promptement reconnu, parce que le 
baron de Wilmot, quoique beaucoup plus âgé , ne , 

mangeait jamais qu’après lui , et que , payant en 
or, il ne reprenait jamais le surplus de ce qu’il 
donnait. 

11 se rendit aussitôt à Paris , accompagné du 
duc d’Yorck, son frère, qui l’avait joint à Magny; 
il y fut reçu avec tous les égards dus à son rang 
et à ses malheurs: Le cardinal de Retz, lorsquül 
fut le visiter, lui offrit une somme très-consi dé-, 
rable en or, qu’il avait apportée avec lui à cette 
intention; mais le roi refusa, avec de grands re- 
mercîmens, malgré toutes les instances du cardi- 
nal, qui ne cessa jamais de montrer un zèle ex- 
trême pour les intérêts de Charles. 

Il y avait peu de temps que le roi était en 
France, lorsqu’on lui proposa la main de ma de- * • 

moiselle, fille aînée du duc d’O^jéans. Elle était 
alors le premier parti du royaume, et la reine- 
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mère était fort portée à ce que ce mariage eût 
lieu. Charles accueillit avec plaisir cette proposi- 
tion, et fit de très-fréquentes visites à la princesse, 
qui lui donnait tout lieu de croire que ce projet 
s’exécuterait. 

Cependant on flatta mademoiselle de l’espoir 
que le roi Louis XIV, dans la situation fâcheuse 
où se trouvait alors la France et surtout la cour, 
pouvait penser à l’épouser. Cette espérance , toute 
dénuée de raison qu’elle était, suffit pour faire 
recevoir pliiS froidement le roi d’Angleterre ; il 
mit de son côté moins d’empressement, il cessa 
peu à peu de voir la princesse, et le mariage pro- 
jeté fut* ainsi tout-à-fait rompu. . ■ . *• 

Charles passa ainsi en France les années i653, 
f654 et i655, habitant quelquefois le Louvre et 
.plus souvent Saint-Germain. Il ne pouvait plus 
conserver que des espérances «faibles et éloignées. 
L’Angleterre obéissait sans murmure au pouvoir 
tyrannique de Cromwell; le parlement créé par 
lui netait que le ministre aveugle de ses volon- 
tés; tout au-dedans tremblait devant lui , au de- 
hors, les puissances de l’Europe recherchaientson 
alliance; la France et l’Espagne surtout, alors en 
guerre, la briguaient avec ardeur. Cromwell.se 
décida en faveur de la France, et lui envoya un 
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secours de six mille hommes; ces troupes contri- 
buèrent puissamment à la victoire des Dunes et 
à la prise de Dunkefque que les Anglais reçurent 
comme le prix de leurs services. D'après ce traité, 
Charles ne pouvait plus rester à la cour de France. 
Il se retira en Flandre et se joignit à l’armée des 
Espagnols. Les nouvelles qu’il recevait d’Angle- 
terrrti 'étaient pas propres à lui procurer des con- 
solations; quelques amis zélés le tenaient au cou- 
rant de tout cqjqui se passait de favorable à sa 
cause. Plusieurs émeutes avaient eu lieu dans dif- 
férens comtés; mais aussitôt apaisées qu’excitées, 
elles ne faisaient que jeter du découragement dans 
l’esprit des partisans du roi , et pouvaient seule- 
ment faire voir à Charles que son souvenir vivait 
fencore au fond du cœur de quelques - uns de ses 
sujets. Le roi vécut ainsi jusqu’en i658,enade 
royaume en royaume, implorant l’assistance des 
monarques étrangers, et n’en obten%nt que des 
refus cruels et de faiblês secours plus humilians 
encore que des refus; entouré d’un petit nombre 
de sujets dévoués, qui même étaient divisés entre 
eux , souvent portant ombrage aux princes chez 
lesquels il résidait, et traînant partout après lui la 
terreur qu'inspirait le seul nom de Cromwell. 

Son insouciance naturelle et la dissipation à la- 
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quelle il se livrait facilement, adoucissaientjpour 
lui ce que. cette situation avait de plus pénible. 
Madame de Motteville, qui avait eu occasion de 
connaître avec certitude sa manière de vivre , le 
peint dans ses mémoires, oubliant souvent ses 
malheurs au sein des plaisirs; il aimait beaucoup 
les clames, dit -elle; et plusieurs de ses années, 
soit en France, soit ailleurs, se sont passéefdans 
une grande oisiveté. 

Les Espagnols, en traitant ave#lui, lui avaient 
promis une pension de 6,000 francs, mais ne la lui 
payaient point, et ils avaient même refusé de le 
recevoir dans leur armée, ce qui le força de se re- 
tirer à Bruxelles et ensuite à^CoIogne, où il vécut 
trois ans comme un simple particulier. 

En i658, il coftçut le projet d’une descente en 
Angleterre-; mais, ainsi que toutes les tentatives 

a 

de cette nature qui avaient été faites en sa faveur, 
celui-ci ne*put être exécuté, tant il est vrai qu’il 
y a mille chances qui peuvent faire perdre une * 
.couronne, quand il n’en est qi/une pour la recou- 
vrer! Six vaisseaux, que le roi destinait à cette ex- 
pédition et qüi déjà étaient tout armés, furent 
pris par les Anglais. 

La nouvelle de la mort de Cromwell vint ra- 
nimer tout à coup les espérances de Charles. 
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Cromwell n’avait dû sa puissance excessive qu’à 
la force de son caractère et à la gloire dont ses 
exploits l’avaient environné; il avait rendu redou- 
table le pavillon anglais, il avait dompte tous les 
partis; mais lui seul était tout, et les factions, qui 
ne trouvaient plus la main puissante qui les com- 
primait, se préparèrent à élever de nouveau leurs 
prétentions. Le faible Richard avait senti son bras 
appesanti en essayant de soutenir un moment le 
sceptre que son père lui avait légué, et il l'avait 
déposé avant qu’on vînt le lui arracher. L’Angle- 
terre allait donc se trouver de nouveau livrée aux 
dissensions; un homme seul était de moins dans 
les trois royaumes, et déjà toutes les discordes ci- 
viles le dévoraient. 

En détestant les crimes de Cromwell, en mé- 
prisant lhyprocrisie de sa conduite, on ne peut 
s empecher d admirer la force de son génie, la 
constance qu’il apportait dans l’exécution de ses 
desseins , l’adresse avec laquelle il amena tous les 
partis à sacrifier leurs intérêts au sien propre, et 
surtout la fermeté avec laquelle il sut réprimer la 
faction a laquelle il devait sa grandeur ; tant , 
coyime l’observe Mezeray, la fermeté est utile . 
Blême pour faire le mal. 

Les royalistes , prompts à oublier les dangers 
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qu'ils avaient courus, résolurent de tout tenter 
pour remettre Charles sur le trône. Ils eurent l’art 
de rallier à leur cause un grand nombre de per- 
sonnes importantes et surtout d’officiers distingués 
dans l'armée; plusieurs chefs du parti presbytérien 
se joignirent même à eux, et ils gagnèrent sans 
peine tous ceux qui, par la mort de Cromjvellct 
par l’abdication de son fils, se voyaient exposés à 
perdre leurs places ou les avaient déjà perdues. > » 
Ils s’étaient procuré des armes et l’argent né- 
cessaires pour opérer ce mouvement. Tout était 
prêt, et le 18 août fut fixé comme l’époque où 
devait de tous côtés éclater un soulèvement géné- 
ral. Le roi et le duc d’York devaient s’y trouver; 
le beu du debarquement, était arrêté , tout sem- 
blait favoriser leur dessein. Un traître, qui se trou- 
vait dans le conseil intime ^lu roi, le fit échouer 
en révélant tout au parlement. C’était Willis ; 
gagné depuis long-temps par Cromwell , il l’a- 
vait toujours averti secrètement de ce qui se 
passait auprès du roi, et continuait* à servir ce 
parti. Il persuada au roi de retarder l’exécution 
de son projet; et, quoique tout fût préparé, il 
parvint à faire différer de dix jours le soulèye- 

à ceux qui 

étaient du complot, de différer à prendre les. 
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armes, jusqu’à qu’ils reçussent de nouvelles in- 
structions. G. Booth, qui devait soulever le comté 
de Sc/iester , ne reçut point ce contre-ordre , et se 
trouva le seul qui eût arboré l'étendard royal. 
Charles, apprenant qu’aucun airoe comté n’avait 
suivi l’exemple de celui de Schester, ne jugea pas 
à propos de s’exposer'à des périls dont il n’au- 
rait probablement aucun fruit à retirer; et des 
côtes de France, où il était alors , prêt à passer 
dans son royaume à 4a première nouvelle favo>j 
râblé , il se rendit à FontaraBie , où les pléni 
tentiaires de France et d’Espagne se trouvaient 
réunis pour traiter des intérêt de ces deux puis- 
sances. Le roi allait de nouveau solliciter des se- 
cours, qui, dans la circonstance où il se trouvait, 
pouvaient lui être de la plus grande utilité. Ses 
démarches furent encore san^pucun fruit. Le 
ministre d’Espagne se borna à lui faire de magni- 
fiques protestations qu’aucun effet ne suivit , et 
Mazarin refusa sans détour : il ne voulut pas même 
le voir. 

Cependant un simple général offrait, avec 
générosité au roi , ce que deux couronnes lui re- 
fusaient. M. de Turcnne alla trouver, à Amiens, 
le duc d’York qui avait toujours servi sous lui , 
et lui proposa de lui confier son propre régiment 


Digitized by Google 


4 U ESSAI HISTORIQUE SUR CHARLES II. 

d’infanterie, qu’il portait à douEe cents hommes 
et les gendarmes écossais : il s’obligeait, en outre, 
à lui donner quatre cents fusils, six pièces de ca- 
non , avec toutes les munitions de guerre , et des 
provisions de Marine suffisantes pour nourrir 
cinq cents hommes pendant un mois. Il se faisait 
fort de procurer au roi les vaisseaux nécessaires 
pour le transport de ses troupes et de celles que 
Charles avait en Flandre, pour lesquelles il ob- 
iendrait un passe-port. L» maréchal ajouta que 
e duc devait bien voir qu’il n’avait pas reçu 
d’ordres du cardinal Mazarin, et que tout cela 
ne venait que de lui et de l’attachement qu’il se , 
sentait pour sa famille et pour sa cause. 11 finit 
en offrant de mettre sa vaisselle en gage, et de 
faire usage de tout son crédit pour lui procurer 
l'argent nécessdlk 

Le duc accepta avec transport, et profita du con- 
seil du maréchal pour la marche qu’il devait sui- 
vre après son débarquement. Déjà les vaisseaux 
> étaient tout préparés , lorsque le roi reçut d'An- 
\ gleterre la nouvelle qùe G. Bootli avait été dé- 
fait par Lambert. Le duc d’York renonça alors à 
son projet, et se retira à Bruxelles, où Charles 
sè rendit aussi vers la fin de l’année , revenant 
de Fontarabie. 
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Il avait, en passant en France, demandé avec 
instance, au cardinal Mazarin, de rester auprès 
de sa mère, en promettant d’y garder le plus 
strict incognito. Cette légère faveur lui fut re- 
fusée, et ce fut malgré ses désirs qi^il se vit forcé 
de se retirer en Flandre. 

L’Angleterre était de plus en plus agitée ; le 
conseil militaire qui, par l'ablation de Richard, 
se trouvait investi de l’autorité , craignait de ne 
pouvoir la garder, s’il ne feignait de l’exercer 
sous quelque forme d’administration civile , et 
rappela le long parlement, celui qui avait con- 
damné Charles I er ., et que, depuis, Cromwell 
avait chassé avec tant de facilité et de mépris. 
Il était composé de quarante membres environ, 
l'opprobre de la nation. On donna à cette assem- 
blée, par dérision, le nom de Parlement crou- 
pion. ( Rump parliament. ) 

L’accord entre l’armée et le parlement ne fut 
pas de longue durée ; chacun des deux préten- 
dait au pouvoir absolu : l’état se trouva donc di- 
visé en deux partis entièrement opposés ; mais 
la force qui résidait dans l’armée, l’emportait, et 
le parlement, en multipliant les actes de son auto- 
rité, ne 'faisait qu’offrir de nouvelles preuves de 
son impuissance ; toutes ses décisions se trouvaient 
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fie fait annulées par l’opposition qu’y apportait 
un comité de salut public établi par les officiers 
de l’armée , et auquel le parlement "ne crut pou- ■ 
voir résister qu’en appelant à son secours le gé- 
néral Monk^ gouverneur de l’Ecosse. Il entra 
bientôt en Angleterre à la tête de douze mille ré- 
térans. Dès lors, tous les yeux furent fixés sur 
lui, tous les intflfes se rallièrent . autour de sa 
personne : on le regarda comme l’arbitre de cette 
grande querelle qui durait depuis si long-temps , 
et le sort de l’état fut tout entier remis entre ses 
mains. Chaque parti. tâcha de le gagner en sa fa- 
veur; chaque corps, chaque ville, lui envoya 
des "adresses pour lui exprimer ses vœux. Le roi 
même députa vers lui, son frère, le docteur 
Monk , porteur d’une lettre pour le général ; 
mais Monk, sans découvrir ses intentions, écou- 
tait avec complaisance toutes les demandes qui 
lui étaient faites, y Répondait avec civilité, mais 
ddfcelle sorte, qu’il était impossible d’entrevoir 
s’il favorisait un parti plutôt que l’autre. Ses amis 
les plus intimes, ses plus proches parens , n’étaient 
pas même dépositaires jde son secret. 

Chacun interprétait la conduite du général ei> 
faveur de la cause où il mettait ses espérances -, 
et ce fut le grand art de Monk de tenir ainsi 
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l’état entier en suspens. Sa cause devint celle de 
tous, parce qu’il ne s’était prononcé pour aucun. 
Lorsqu’enfin il se déclara, tout ce qu’il y avait 
d’important dans le royaume, se trouvait rallié à 
lui comme forcément , fet les factions restèrent 
d’elles-mêmes et haturellement abandonnées à leur 
.propre néant. Monk , sans se hâter, laissait mû- « 
rir l’opinion publique , et attendait le moment fa- 
vorable : il profita des- événemens qui «'offraient, 
fit naître ceux qu’il pouvait désirer, et parvint en- 
fin à son but, sans violence, sans éclat, par la 
seule force de son habileté et de sa prudence. 

Monk avait à ménager les intérêts du comité, 
de la ville de Londres, de l’armée et du parle- 
ment, intérêts presque tous Opposés entre eux. « 
Poub réussir dans ses projets , il ne lui en fallait 
pa^ blesser un seul trop ouvertement ; mais au- 
cun de ces partis ne pouvait être le sien ; et lors- 
qu’on le vit s’avancer à la tête de troupes qui 
lui étaient dévouées , au secours d’une assemblée 
couverte de mépris , contre une armée séditieuse 
et sans union, on dut croire que celle-ci était trop 
faible pour lui pouvoir résister, et l’autre trop vile 
pour qu’il pensât sérieusement à fa protéger. Il 
n’y avait donc qi*e deux partis à prendre pour lui, 
ou d’établir la république sur une base plus ferme 
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qu’elle ne l’avait été jusqu’alors, ou de mettre 
l’état entre les mains d’une autorité unique ; et 
cette autorité ne pouvait être que lui-même , ou 
Charles II. • • 

Il avait vu que la puissance , entre les mains 
d’un grand corps politique, mène^écessairement à 
l’anarchie; qu’entre les mains d’un corps militaire^ 
elle conduit plus rapidement au despotisme et à la 
tyrannie. I*e retour à une autorité unique lui im- 
rut donc la seule garantie du salut de l’état. De- 
vait-il la garder pour lui? devait-il la remettre aux 
mains du souverain légitime ? On peut croire que 
Monk hésita ; sa conduite peut au moins eb jus- 
tifier le soupçon. 

Dans le premier'cas, qui devait flatter son am- 
bition , il rendait le repos à l’Angleterre ; mais ce 
repos ne pouvait durer plus long-temps que jpi- 
même , et à sa mort tout retombait dans le même 
désordre. Par-là il comprimait pour un temps les 
troubles, comme l’avait fait Cromwell, mais il 
n’en détruisait pas la source ; ce ne pouvait donc 
être qu’un calme passager qu’il procurait à sa pa- 
trie , et si son bonheur le touchait véritablement , 
il dut embrasser le seul parti qui pouvait l’assurer. Il 
refusa d’occuper, par le vœu ppesque général du 
peuplé, le rang que Cromwell avait usurpé par ses 
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forfaits, et n’attira le pouvoir à lui que pour en 
revêtir celui auquel il appartenait réellement. 
Comme le parlement était la faction la plus faible, 
et celle qu’il espérait dominer avec le plus de fa- 
cilité, ce fut à elle qu’d parut s’attacher : il fit 
déclarer en sa faveur une grande partie de l’ar- 
mée , et détruisit ainsi l’influence du comité. 11 
donna quelque force à ce corps qui , par lui- 
même', n’en avait aucune. Il y trouva d’abord 
l’avantage d’agir légalement en agissant sous son 
nom , et de voiler ainsi ses véritables projets : il 
déclarait publiquement, et dans toutes les occa- 
sions, que sa fidélité pour le parlement actuel 
était à toute. épreuve , que rien ne saurait le dé- 
tacher de cette cause ; mais il disait en même 
temps , à ceux auxquels il paraissait se confier 
davantage , qu’il leur promettait un parlement 
qui soutiendrait avec dignité les droits de la na- 
tion. • 

Cependant il dirigeait toujours sa marche sur 
Londres, et, à mesure qu’il en approchait, les 
‘craintes du parlement devenaient de plus en plus 
fortes. Malgré les protestations répétées de Monk, 
l'assemblée n’était point assurée de ses intentions, 
elle ne pouvait le voir sans inquiétude recevoir 
et accueillir avec une sorte de bienveillance les 
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adresses qui de toutes parts lui parvenaient contre 
elle; ell| commençait à craindre le bras qui lui 
avait prêté sa force, et plus le général approchait 
de la ville, plus ses craintes redoublaient. Elle 
lui envoya une députation chargée de lui témoi- 
gner sa gratitude et de lui laisser entrevoir qu’on 
désirait qu’il retournât sur ses pas. Monk remer- 
cia le parlement de ses égards, et continua sa 
route. Il arriva bientôt à Londres, traversa là Cité 
à la tête de son armée, et établit son quartier- 
général à Westminster. Il trouva la ville et le par- 
lement irrités l’un contre l’autre. Le parlement 
exigeait avec rigueurlepayementdes impositions. 
La ville s’y refusait jusqu’à ce. qu’on eût rétabli 
dans leurs places les députés exclus sous le gou- 
vernement de Cromwell. Aucun ne voulait céder, 
et Monk, en ayant l'air de garder la neutralité , en- 
tretenait ces divisions de tout son pouvoir. C'était 
à son instigation que le retour des députés était 
demandé avec tant d’instance ; ces membres 
avaient été exclus à cause de leur opinion connue 
en faveur de la royauté, et leur rentrée dans l’as- 
semblée devenait aussi favorable aux desseins du 
général, qy’elle était nuisible aux projets du nar- 
lement: aussi ce corps s’y opposait-il de tout son 
pouvoir. 
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Monk parut se conformer aux vues de l’assem- 
blée; il reçut un ordre de marchercontre la Cité, et 
l’exécuta à l’instant;il envoya à laTourles personnes 
qu'il lui avait été enjoint d’arrêter, et parce coup 
d’état , fit sentir aux habitans que tout le pouvoir 
était entre ses mains. Mais d fit tourner cette me- 
sure même contre le parlement auquel il avait 
obéi si aveuglément. Il demanda, pour récom- 
pense de ses services et de la soumission de la 
cité, le rappel des députés exclus. Le parlement 
le refusa avec hauteur, et reçut en même temps, 
avec une sorte de transport, la pétition de quel- 
ques sectaires fanatiques que lui-même avait exci- 
tés, et qui demandaient qu’aucun emploi, quelque 
faible que fût son importance, ne pût être exercé 
par celui qui n’aurait pas fait serment. d’abjuéer à 
jamais le roi et toute sa famille, et de ne se sou- 
mettre jamais au gouvernement d’une seule 
personne ; que quiconque l’oserait proposer , 
fût condamné comme coupable de haute tra- 
hison. 

Monk aussitôt écrit au parlement, lui reproche 
ses manœuvres perfides, les encouragemens qu’il 
donne à des fanatiques, et lui enjoint, au nom de 
tous les citoyens de l’armée et de la république, 
d’expédier avant trois jours les actes nécessaires 
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pour remplir les places vacantes, et lui ordonne 
de fixer à vingt - cinq jours de là , l’époque 
où sa session doit finir, afin d’assembler un nou- 
veau parlement qui rende la paix et le bonheur à 
l’état. 

Cette lettre est aussitôt imprimée et répandue 
dans la Cité, qui, éclairée sur les intentions du * 
général, oublia la rigueur qu’il avait déployée la 
veille, et lui prodigua les marques les plus expres- 
sives de sa reconnaissance. 

Monk,à l’aide des nouveaux membres, dispo- 
sait du parlement. Il usa de son pouvoir, pour 
faire sortir de prison tous les partisans de la 
• royauté qui étaient encore privés de la liberté , 
pouV faire révoquer le serment d’abjuration contre 
Charles et sa famille; enfin, il annula le décret 
qui avait proscrit le roi et la chambre des pairs; 
et, lorsque le parlement eut ainsi détruit dçses 
propres mains toutes ses œuvres , il se cassa lui— 

. même, le 17 mars, et convoqua, pour le a 5 avril, 
le nouveau parlement. 

Charles, en examinant la conduite du général 
Monk , commençait à 11e plus douter que son in- 
tention ne fût de le rétablir surle trône. Il lui en- 
voya, pour achever de s’en convaincre, et pour 
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hâter la conclusion de cette affaire , le chevalier 
Gremvil, porteur d_’une lettre, dans laquelle, après 
avoir témoigné l’estime particulière qu’il lui 
porte, il semble se reposer sur lui des moyens de 
le rétablir sur le trône et de lui rendre son auto- 
rité. Il lui promet l’oubli du passé, le maintien 
des droits de la religion anglicane, des privilèges 
du parlement, et des lois qui peuvent assurer la 
liberté des personnes et la garantie des pro- 
priétés (i). 

Dans tous les comtés cependant , les élections of- 
fraient des hommes connus par leur attachement 
au noi.Le rétabhssement de la monarchie était de- 
mandé de toutes parts. Monk alors laissa voir ses 
intentions à découvert : il renvoya sir Grenwil à 
Charles , lui conseillant de quitter la Flandre, de 
se rendre sur-le-champ à Breda , et de lui écrire 
une nouvelle lettre, qui contînt la déclaration de* 
ses sentimens. 

Le roi suivit avec empressement les conseils 
du général , déclara qu’il accordait un pardon 
complet à tous ceux qui rentreraient dans le de- 
voir, sans en excepter d’autres que jeeux que le 
parlement désignerait ; 


(i) Vie de Monk , page i/ji. 
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Que personne ne serait inquiété pour ses opi- 
nions religieuses; 4 

Que les terres aliénées ne seraient point ré- 
clamées. 

Voici le texte de cette déclaration. 

Déclaration de Dreda. 

« Charles, par la grâce deDiéu, roi d’Angle- 
terre, d’Ecosse, de France et d’Irlande, défenseur 
de la foi , à tous nos bons sujets, de quelque degré 
et qualité qu’ils soient, salut. 

» Si le trouble et la confusion qui ont inondé le 
royaume n’excitent pas dans les cœurs un désir im- 
patient de voir enfin bander les plaies qui ont de- 
meuré si long -temps ouvertes, tout ce que nous 
pourrons dire sera inutile. Cependant, après un long 
silence, *nous avons cru qu’il était de notre de- 
voir dé vous déclarer le désir que nous avons de 
contribuer à leur guérison. Comme nous ne pou- 
vons pas abandonner l’espérance d’obtenir enfin , 
dans un temps convenable, d’être remis en posses- 
sion des droits que nous "tenons de Dieu et de 

notre naissance, nous adressons continuellement 
♦ 

nos prières à la divine Providence, pour la sup- 
plier d’avoir pitié de nous et de nos sujets, et de 
nous rétablir dans nos droits, après tant de misère 
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et de souffrance , avec le moins d’effusiôn de sang 
et de dommage de notre peuple , qu’il sera possible. 
Nous ne désirons pas plus de jouir de ce qui nous 
appartient, que nous ne désirons que nos sujets 
jouissent de ce que les lois leurattribuent, par une 
pleine et entière administration de la justice dans 
tout le pays, et par l’4tendue de notre clémence, 
envers tc^js ceux qui en auront besoin , et qui 
prendront soin de la mériter. 

«Mais, afin que la crainte de la punition n’engage 
pas ceux qui se sentent coupables, à persévérer 
dans leur faute , et s’oppbser au repos et au bon- 
heur que peut procurer au royaume , le rétablis- 
sement du roi et des pairs, et du peuple dans leurs 
justes droits , nous déclarons , par ces présentes , 
que nous accordons un pardon général , avec pro- 
messe de le passer sous le grand sceau , à la pre- * 
inière réquisition qui nous en sera faite, à tous nos 
sujets, de quelque qualité qu’ils soient, qui, dans 
quarante jours après la publication de la présente 
déclaration, voudront accepter cette faveur, et 
qui , par cet acte public, déclareront qu’ils l’ae- 
ceptent et qu’ils retournent à la fidélité et à l’obéis- 
sance que de bans sujets nous doivent, à l’excep- 
tion de ceux que le parlement en jugera indignes; 
ceux-là seuls exceptés, tous nos sujets peuveht 
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s’assurer sur notre parole royale , telle que nous la 
donnons par celte déclaration, qu’aucun crime, 
quel qu’il soit , commis contre nous , ou contre le 
roi ’ notre père, avant la publication de cette dé- 
claration, ne s’élèvera en jugement contre aucun 
d’eux, pour leur porter du préjudice dans leur vie, 
dans leur liberté , ou dans leurs biens , non pas 
même dans leur réputation , autant qu’i^dépendra 
de nous par aucun terme de reproche , ou de dis- 
tinction , pour les distinguer de nos meilleurs su- 
jets. Nous désirons et ordonnons qu’à l’avenir, 
toutes marques de discordes, de séparations et de 
partis, soient abolis parmi nos sujets, et nous les 
invitons et exhortons à une parfaite union entre 
eux, sous notre protection, afin de pouvoir réta- 
blir nos droits et les leurs , par le moyen d’un par- 
Jement libre, aux avis duquel nous promettons, 
sur notre parole royale , de nous conformer. 

«Mais parce que les passions et le peu de charité 
ont , produit, par rapport à la religion, diverses 
opinions qui ont engagé les gens dans des 1 animo- 
sités les uns contre les autres, animosités qui fini- 
ront sans doute, ou du moins qui diminueront 
considérablement, quand ils auront une entière 
liberté de converser en semble; nous déclarons que 
notas accordons une parfaite liberté aux consciences 
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tendres et scrupuleuses, et que personne ne sera 
ni poursuivi, ni inquiété, pour des différqps d’o* 
pinions , par rapport à la religion , pourvu qu’on 
n’en prenne pas occasion de troubler la paix du 
royaume, et que nous serons toujours 
sentir à tout acte de parlement qui nous sera pré- 
senté, pour confirmer, cette indulgence. 

»Et d’autant que, pendant une si longue conti- 
nuation de troubles, et parmi tant de révolutions, 
plusieurs officiers, soldats ou antres, ont acquis 
des terres dont ils sonfactuellcment en possession, 
et dont les titres pourraient leur être contestés , 
nous voulons et accordons, que ces acquisitions 
soient examinées et réglées par le parlement, qui 
est seul en état de pourvoir à la satisfaction de 
ceux qui y sont intéressés. 

»Nous déclarons aussi que nous consentirons à 
un ou plusieurs actes du parlement, tant sur les 
articles précédens que pour procurer aux officiers 
et soldats de l’armée qui est sous le commande- 
ment du général Monk , une entière satisfaction 
sur leurs arrérages, et nous promettons de les 
recevoir à* notre service dans le même emploi et 
avec la même paie qu’ils ont présentement. » 

'Cette déclaration fut publiée dans tout le 
royaume , et reçue avec une joie inconcevable. 
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Le roi avait écrit aussi à la chambre des pairs 
aux coWmandans de la flotte, au conseil com- 
mun de Londres. Ce fut Monk qui fut chargé 
de choisir le moment le plus favorable pour 
remettre ces lettres. 

Les royalistes , de leur côté , professaient hau- 
tement les mêmes sentimens d’indulgence et 
d’oubli : ils protestaient , dans des déclarations 
rendues publiques avec grand soin, qu’ils regar- 
daient les malheurs de l’Angleterre comme une 
punition de la justice dividl, et ne conservaient 
point de ressentiment contre aueune personne 
en particulier : que , si quelques-uns d’entre eux 
■exprimaient des souhaits contraires, on ne devait 
point leur imputer le sentiment particulier de 
quelques fanatiques, et qu’ils les désavouaient 
entièrement : ils exprimaient enfin les vœux les 
plus ardens pour que toutes les factions se réu- 
nissent , tous les ressentimens s’éteignissent , et 
que l’union des différens ordres de l’état rendît 
la paix et le bonheur à la patrie. 

Ces déclarations détruisirent le mauvais effet 
qu’avait produit une fausse lettre attribuée au 
roi par ses ennemis, où on ne lui faisait expri- 
mer que des sentimens de haine et de ven- 
geance. 
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Le 9,5 avril , le parlement s’assembla : Monk y 
siégeait comme député du comté de.Devon. 

Après avoir étudié pendant quelques jours l’es- 
prit de cette assemblée, il s’y rendit le I er . mai, 
et annonça qu’il avait reçu une lettre du roi , et 
qu'il demandait à la chambre l’autorisation de l’ou- 
vrir; que, déplus, un gentilhomme, envoyé par 
Charles, était porteur d’une autre lettre adressée 
à la chambre, et désirait se présenter devant elle. 
Ces deux lettres furent entendues avec enthou- 
siasme , et leur publication ordonnée à l’instant 
meme. Le peuple la reçut avec les plus grandes 
marques de joie , et on rapporte que Oughtred , 
mathématicien célèbre, mourut du contentement 
que lui donna cette nouvelle. 

Les pairs reprirent d’eux-mêmes leur autorité , 
«t les deux chambres réunies , proclamèrent le 8 
mai, le roi Charles IL Les communes lui votè- 
rent un présent de 5oooo livres , et envoyèrent 
à S. M. une députation des deux chambres, pour 
le prier de hâter son retour, et de venir prendre 
possession du gouvernement. A cette nouvelle, 
toutes les puissances se hâtèrent de lui offrir tous 
les secours qu’elles lui refusaient depuis si long- 
temps. La France, l’Espagne, la Hollande bri- 
guaient *Thonncur de rendre Charles à son 
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royaume sur leurs vaisseaux ; mais le roi fut as- 
sez heureux pour ne devoir rien, dans sa restau- 
ration , qu’à ses propres sujets , et ce fut sur la 
flotte anglaise , commandée par l’amiral Moirtagu, 
qu’il s’embarqua à Schwdmg , le il\ mai , avec 
le duc d’York et le duc de Glocester , ses frères. 
Le trajet fut heureux; et, vingt-quatre heures 
après, il débarqua à Douvres, aux acclamations 
d’une population immense, que le désir devoir 
son roi avait rassemblée en ce lieu. 

Monk était sur le rivage , à la tête d’un grand 
nombre de seigneurs. .Dès qu’il aperçut le roi, il 
se jeta à genoux ; mais Charles le releva aussitôt» 
se jeta dans ses bras , et le serra étroitement : il 
l’appelait son ami , son père, son bienfaiteur, et 
lui faisait partager les honneurs dont on fe com-^ 
blait lui-même. Quels sentimens devaient agiter 
le cœur de Charles : banni jadis de son royaume, 
proscrit par ses sujets, il y rentrait aujourd’hui 
en triomphe. Les cris du repentir, ceux de la joie, 
ceux de la fidélité, se confondaient, il n’avait plus 
qu’à pardonner et à récompenser. 11 allait régner 
sur un peuple à qui le malheur avait fait connaître 
ses vrais intérêts , à qui les désastres , suites 
cruelles des discordes civiles , avaient appris que 
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l’union du monarque et de la nation peut seule as- 
surer la tranquillité publique. 

Après avoir erré pendant quinze années 4ten- 
tières de royaume en royaume, c’était à Phabileté 
d’un de ses sujets qu’il était redevable de sa cou- 
ronne, et qu’il devait sa nouvelle puissance. Aussi 
le premier emploi qu’il en fit, fut-fi de récom- 
penser le brave général Monk, en lui confiant 
l’ordre de la Jarretière , ( qu’il envoya aussi à 1’^- . 
iniralMontagu) et en le nommant membre de son 
conseil privé. 

La route de Douvres à Londres était toute 
couverte des habilans des pays environnans* qui 
accouraient en foule pour voir le roi et le saluer 
à son passage. 

.Charles trouva à Blat-Heath * l’armée rangée 
en bataille; il la passa en revue,, et reçut son 
hommage et ses sermens de fidélité. 

Ce fut le 29 mai,, jour anniversaire de sa 
naissance , que le roi fit son entrée à Londres. 
L’affluence était si grande, que, depuis le port de 
la Cité jusqu’à Withe-IIall , Charles marcha au 
milieu de la foule. A la vue. d’un prince jeune , 
bien fait, affable' et prévenant, il n’y avait per- 
sonne qui ne plaignît ses malheurs , n’en détestât 
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les auteurs, et ne jurât de lui garder une foi 
éternelle. * 

J ^ vois bien , dit le roi , en souriant à ceux qui 
l’entouraient, que c’est ma faute d’avoir ètè si 
long- temps absent ; je commence a le croire . 
tout de bon . Je ne vois aucun de mes sujets 
qui ne me proteste qu'il a toujours désiré mon 
retour. 

Le peuple était dans un état de Lassitude qui 
’dhnmandait le besoin de repos. Tous les partis 
qui l’avaient successivement agité, luiétaienfdc- 
venus odieux : il lui fallait retrouver le gouver- 
nement qui donne le plus de garantie au bonheur. 
Ainsi 5 on ne doit point être étonné de voir les 
soupçons disparaître , de retrouver entre le roi 
et ses sujets ces élans de confiance et d’harmonie, 
si nécessaires pour la félicité des peuples. Ce n’es't 
pas que quelques hommes qui voulaient établir 
leur tyrannie au nom de la liberté, ne fussent 
contraires à tout ce qui se faisait; ils auraient 
voulu enchaîner, par des conditions, le roi, de 
manière à s’assurer que toutes les concessions 
précédemment faites, et les propositions offertes 
par le roi Charles I er -., fussent renouvelées par 
son successeur. Haie , qui fut ensuite président 
de justice, proposa’ un comité qui réglât les 
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demandes à faire au roi. Monk avait prévu celle 
proposition , et sa réponse fut simple : il dit à la 
chambre tf qu’il avait avis des mouvgmens que 
préparaient un grand nombre de brouillons. Si 
l’on tarde , je 11e réponds plus de la paix , ajouta-t-il , 
soit pour la nation, soit pour l’armée. « Ce dis- 
cours fut accueilli par des acclamations univer- 
selles dans la chambre , et l’on n’insista pas da- 
vantage sur la motion de liai? (1). 

L’historien Burnet peint d’une manière très- 
remarquable les circonstances du retour de Char- 
les. Nous emprunterons la traduction de M. Ben- 
jamin Constant : « La nation anglaise, dit-il, eut 
» un grand bonheur pendant la longue durée des 
» guerres civiles : c’est que les étrangers ne s’in- 
» traduisirent pas dans son sein. L’Espagne était 
» affaiblie; la France était gouvernée par un mi- 
» nistère indécis et timide. Le peuple anglais 
» resta donc livré entièrement à lui-même, sa 

(1) Burnet dit que les premiers jours de l’administra- 
tion du roi donnèrent des inquiétudes à Southampton , 
et qu’il reprocha , dans un accès de colère , à Claren- 
don , de ne l’avoir pas prévenu sur le caractère person- 
nel du prince; car, ajouta-t-il, nous aurions bien trouvé 
le moyen de lui ôter des mains le pouvoir dont il usera 
mal et pour nous et pour lui. 
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» volonté seule rétablit les choses dans l’éclat pri— 
» mitif, au lieu que si des étrangers avaient pris 
» une part,active aux querelles nationales, ils se 
» seraient emparés delà direction des affaires , et 
» n’auraient songé qu’à profiter de l’épuisement 
» qui avait succédé à nos convulsions. » 
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Situation de l'Angleterre au moment de l’arrivée de Charles. 

— État des partis. — Premiers actes de l’administration. 

— Composition du ministère. — Renaissance des partis. 

— La convention changée en parlement. — Jugement 
des régicides. — • Bill d’indemnité. — Il rencontre des 
obstacles. — Discours de Charles à ce sujet. — Mariage 
d’Henriette d’Angleterre avec Monsieur, frère de LouisXIV. 

— Charles approuve l’acte de navigation. — Troubles 
causés par les millénaires. — Acte d’uniformité. — 
Conférence de la Savoie. — Saint-Barthélemi anglaise. 

— Proclamation et discours du roi sur la religion. — 
Charles est couronné le jour de la Saint-Georges. — Par- 
lement noir. — Discours que le roi prononça sur l’état 
des affaires. — Bill «entre les quakers. — Mariage du 
roi avec nne princesse dfc Portugal. — Procès de Vannes 
et Lambert. — Vente de Dunff-que,el!e est blâmée uni- 
versellement. — Le comte de Bristol attaque Clarendon. 

— Chute du crédit de ce ministre. ♦ 
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Appelé par toutes les espérances, objet de tous 
les vœux, Charles II remonta sur le trône de ses 
pères. Droits sacrés de la légitimité, liens indisso- 
lubles des peuples , et des rois, s’il est des époques 
terribles où l’irritation des partis, où Ja fureur des 
passions populaires vous méconnaissent, il en est 
d autres ou la fatale expcnençe des maux produits 
par 1 absence d un roi v présente son retour comme 
la preuve que le Cielatoujours un regard d'amour 
pour la terre; que si sa justice a des jours de. co- 
lère, son éternelle Providence fait bientôt succéder 
le calme à l’orage. 

Telle était la situation des esprits en Angle- 
terre, que lorsque le 2 Qmai, jour de sa naissance, 
Charles IIdebarquaaWithehall,des acclamations 
unanimes prouvèrent la joie que le peuple ressen- 
tait de son rétablissement. Cet enthousiasme 
était universel; et le parlement, composé en partie 
des mêmes membres qui avaient si vivement ré- 
sisté aux demandes de Charles 1er. y venait dé- 
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poser, aux pieds de son fils, la marque d’une au- 
torité usurpée et solliciter le pardon du passé. 

Charles avait trente ans; l’on espérait que son 
amour pour les plaisirs céderait au besoin de s’oc- 
cuper des affaires publiques. Cependant, sans 
avoir les vertus de son père, ce prince avait des 
qualités et des vices utiles ; élevé dans le malheur, 
ayant des formes séduisantes, un esprit fin, une 
grande connaissance des intérêts des diverses cours 
de l’Europe, et du caractère de ceux qui en diri- 
geaient les cabinets, il était instruit des lois du 
royaume, des mœurs et des prétentions des partis 
qui s’étaient succédé ; il était liant dans ses rap- 
ports, affable pour tous; en un mot, dans ces pre- 
miers jours d’ivresse, il se montra tel, que l’ex- 
térieur de ce prince, que le semblant des qualités 
qu’on pouvait lui croire , ajoutèrent encore à la 
disposition naturelle des esprits en sa faveur, à 
l’espérance qu’il ne manquerait pas d’apporter tous 
ses soins pour assurer le bonheur de ses sujets. 

L’Angleterre était divisée en trois grands par- 
tis (i). Le premier était composé des royalistes et 


(1) Nous n’avons pas séparé les royalistes sectateurs de 
l’église anglicane d’avec les royalistes catholiques. Celte 
subdivision deviendra bientôt nécessaire; ces derniers 
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des épiscopaux; s’ils n’avaient pas ( c’est un mal- 
heur de position ) pu contribuer entièrement par 
eux-mêmes au retour du roi, cet événement rem- 
plissait tous leurs désirs , et il n’en était pas un 
qui ne s’attendît à en recueillir le fruit : le trône 
et la religion devaient recouvrer leur premier 
lustre , et cette perspective était ce qu’ils souhai- 
taient le plus vivement. Le deuxième parti était 
celui des presbytériens ou des puritains : le réta- 
blissement de l’autorité royale était leur ouvrage; 
ils ne demandaient que la liberté de conscience , 
l’exercice libre de leur culte , de manière que le 
droit commun de tous devenait pour eux une ré- 
compense : faut- il que de si grands services mé- 
connus, que des alternatives perpétuelles de per- 
sécutions réelles et de promesses éludées , aient 
tellement indisposé les mêmes homihcs , qu’ils 
soient devenus ennemis irréconciliables d’un pou- 
voir qu’ils avaient créé; et que, par une funeste 
réaction, ils se soient vus forcés de réunir leurs 
efforts pour précipiter Jacques II du trône où ils 
plaçaient aujourd’hui son frère (1)! * 

sortiront de la lutte avec l’intérêt du malheur, et laisse- 
ront le souvenir du peu d’habileté qu’ils ont employé 
pour justifier leurs hautes prétentions. 

(1 ; Nous racontons et nous n’approuvons-pas. 


68 ESSAI HISTORIQUE SCR CHARLES II. 

Le troisième parti, les anabaptistes, les républi- 
cains et les indépendans , ne rêvaient plus les chi- 
mères qu’ils avaient embrassées ; mais la déclara- 
tion de Breda était si précise , si formelle , qu’ils 
croyaient que, les juges du roi exceptés , la clé- 
mence royale s’étendrait sur tous. 

On avait pour garans de ces espérances, lés 
discours mêmes du roi; il avait répondu aux épis- 
copaux : u Je brûlerai plutôt la grande Charte que 
» d’oublier Factc dû amnistie. » Ces paroles affec- 
tueuses qui sortaient de son cœur ( cir jamais la 
dissimulation n’a pu feindre à ce point ), avaient 
été adressées aux presbytériens: «Oui, je veux vous 
» rendre heureux, tout aussi heureux que je le suis 
» moi-même. » Clarendoh disait aux communes, 
avec cette familiarité d’expressions introduite par 
lesmœurs du temps, où tous les rangs venaient d’être 
égalisés , que quand le roi entendait parler de 
quelque membre mécontent, il avait coutume de 
dire: «Qu’ai-je fait pour déplaire à ce gentilhomme? 
» Je voudrais faire connaissance avec lui pour lui 
» donner satisfaction. » 

La joie fut donc plutôt, disent les historiens de 
ce temps, l’effusion du cœur de chaque particu- 
lier, que l’effet de la disposition de se conformer 
aux sentknens du public. Ce fut même un spec- 
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' lacle bien cligne de la méditation des philosophes, 
que de voir, parmi la foule de ceux qui se précipi- 
taient sous les pas du nouveau monarque, qui men- 
diaient la faveur d’un regard çt se trouvaient 
heureux de l’obtenir, ces austères fanatiques, ces 
hypocrites de religion se réunir aux agens de 
Cromwell, aux artisans des fureurs civiles. 

Ils étaient heureux de pouvoir oublier, à quel- 
ques jours de distance, qu’ils avaient arraché la 
couronne à leur dernier souverain ; et, en se pros- 
ternant aux pieds de Charles, ils paraissaient n’a- 
voir d’autres désirs que d’obtenir l’oubli dupassé. 
DeiLsil-IIollis, celui-là même qui avait été l’un des 
. membres que Charles avait saisi de sa propre main, 
fut chargé de porter la délibération des corpora- 
tions. Annesley, Antoine Asliley, (jooper et Sharp, 
les plus distingués du parti populaire, figurèrent 
parmi ceux qui venaient offrir leur hommage au 
prince. 

Telles furent alors les dispositions de tous les 
corps de l’état, de toutes les corporations civiles 
et religieuses, que le roi fut obligé de modérer 
d’élan, et de conserver à scs sujets les privilèges 
dont ils s’empressaient de lui faire l’abandon. 

Les premiers actçs de l’administra tion de Charles 
obtinrent l’assentiment universel. Il composa son 
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conseil à la satisfaction de tous les partis; tes 
presbytériens et les royalistes partagèrent égale- 
ment cet honneur. Annesley fut créé comte sous 
le titre d’Anglesey; Ashley T Cooper et Denzil- 
Hollis, furent élevés à la dignité de lords, le comte 
de Manchester à celle de chambellan , et le lôrd 
Sey fut nommé garde du sceau privé. On fut en- 
core plus surpris de voir deux ministres pres- 
bytériens , Catamy et Baxter, nommés chapelains 
du roi. 

L’amiral Montagu reçut , pour prix de ses ser- 
vices, le titre de comte; Charles fut assez grand 
pour rapprocher du trône Monk, en le créant duc 
d’Albcrmalc. La composition d’un premier conseil 
• fait ordinairement juger de l’esprit du monarque ; 
le public applaudit donc en voyant le choix du roi 
tomber sur le chevalier Édouard Hyde créé comte 
de Clarendon, à la fois chancelier et ministre delà 
maison du roi, (i) de Southamfton, grand-tréso- 

(i) La faveur du comte de Clarendon s’accrut encore 
par le mariage forcé du duc d’York avec sa fille. Cette 
jeune dame s’étant trouvée enceinte, les flatteurs du duc ^ 
avaient voulu le détourner d’un mariage si dispropor- 
tionné. Le roi portait une vive affection au comte de 
Clarendon, et ne permit pas au duc d’York de suivre 
aucun des tempéramens qui lui furent conseillés ; ainsi 
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rier, le chevalier Édouard Nicolas , secrétaire 
d’état. Leur amour pour la patrie, leurs vertueuses 
inclinations sont encore aujourd’hui l’objet de tous 
les éloges. ^ 

La politique de Charles, comme on le voit, lui 
inspira dans la nomination de son conseil, le soin 
d’introduire des hommes de toutes les opinions , 
d’y admettre ceux qui, parleurs principes, s’é- 
taient montrés dévoués à la cause royale, et de les 
faire asseoir à côté d’hommes qui avaient mani- 
festement professé la république, mais sans fana- 
tisme (1). Cet amalgame est utile, cette politique 


l’alliance eut lieu par la volonté du roi, et malgré la ré- 
pugnance de la reine-inère, qui haïssait mortellement 
le cltaneelier. 

(1) Charles n’admet au conseil aucun indépendant. 
Dans toutes les révolutions , lorsqu’elles commencent , 
les indépendant , minorité ardente , exagérée , se fait 
remarquer par l'audace de ses principes et de ses mes. 
Sous Charles II, elle différait du parti presbj-lérien ' , 
en ce quelle allait beaucoup plus loin et beaucoup plus 
vile. ( Boulay de la Meurthe. ) Au reste, les républicains 
ne sont dangereux qu’une fois , le rêve de la république 
finit , et la chimère n’en est pas de longue durée. Ils 
conservent leurs principes , et font un parti séparé, qui 
ne se mêle à aucun autre. Ce sont des hommes dans 
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grande et forte est louable , elle est conseillée même 
au prince qui sait faire valoir assez ses droits pour, 
rendre son autorité imposante et dominer tous lea 
partis. Elle fut dangereuse pour Charles, parce 
qu’il manquait de franchise dans sa conduire , 
parce qu’il parut toujours flotter entre toutes les 
opinions. L’incertitude du monarque a, dans tous 
les temps, enhardi les partis,, et ils élèvent sous les 
princes faiblesd’ autant plus leurs prétentions-, que 
l’exagération en assure davantage le succès. 

Les espérances qu’avaient données le retour de 
Charles et les premiers actes de son autorité, ne 
furent pas de longue durée, elles furent le songe 
d’un mom cnt. A pei ne queiq ues mdis s’étaient écou- 
lés, que les semences de division se laissèrent aper- 
cevoir ; chaque acte du gouvernement , blessant 
un intérêt, fit renaître les partis et craindre que 
de nouvelles dissensions ne vinssentencore se pla- 
cer entre le roi et le peuple ; au reste, il ne sera 
peut-être pas inutile de suivre, avec un auteurin- 
génieut (i), la marche que prit chaque faction et 

* * . 1 i 

l’erreur; mais la franchise de leur allure est préférable 
à la marche tortueuse des hommes flexibles qui s’atta- 
chent à tous les partis mixtes , qui sont de toutes les 
sectes. 

(l) Dalrytnple, 
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d’assigner les causes qui les faisaient agir. Il place 
ail premier rang l’union des partis populaires; 
l’esprit de liberté peut être contenu par le senti- 
ment du danger, mais il n’est jamais étouffé. Des 
evénemens peuvent suspendre pour quelques in- 
stans la manisfestationdes prétentions et des sen- 
timens; mais les principes républicains, dont le 
propre est de produire l’idolâtrie et l'exaltation, 
tirent de cette apparence de repos une vigueur 
et une force nouvelle. La méfiance contre la mo- 
narchie, les soupçons contre le gouvernement se 
déguisent et se cachent sous les apparences de la 
crainte du pouvoir absolu, et alors on voit civique 
jour la lutte s’établir entre les deux pouvoirs lé- 
gislatif et exécutif. Trop faibles par eux-mêmes, 
les indépeudans saisirent avec avidité l’occasion 
de confondre leurs intérêts avec les non-confor- 
mistes , et surtout les presbytériens; ainsi le mé- 
contentement réunit deux faetions qui avaient des 
principes si opposés. Encore si les appuis du trône, 
si ceux qui devaient le soutenir avaient pu lui être 
utiles; mais Charles n’eut pas ce bonheur, et la 
désunion des royalistes vint ajouter à l’embarras 
de sa situation, et aux inquiétudes de son admi- 
nistration. Nous ne pouvons mieux faire que de 
citer l’auteur lui-même, qui peignit, d’une ma- 
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nière si énergique , des événemens qui lui étaient 
présens. « Les plus hauts rangs de la nation 
» étaient éclaircis par la guerre ou appauvris par 
» les confiscations. Beaucoup avaient marié leurs 
» filles, dans les temps de détresse, aux officiers 
» de Cromwell ou au clergé , qui avaient alors le 
» dessus; nombre de leurs enfans mâles s’étaient 
» engagés dans le commerce , et tous avaient ou- 
» blié les anciens sentimensde leurs familles pour 
» en adopter de nouveaux , auxquels ils donnaient 
» du poids et de la dignité. Une résidence con- 
» stante en Angleterre, mettant le même parti 
» dans les provinces en état de connaître le mé- 
» rite de chaque prétendant à l’honneur de s’y 
» distinguer, ils se laissaient diriger, et leurs opé- 
» rations dans le parlement étaient celles d’un 
» corps bien uni ; tandis que les torys , dispersés 
» dans les trois royaumes et dans toute l’Europe ? 
» ne connaissant pas le caractère les uns des 
» autres, se fiaient chacun à lui -même, et ne 
» voulaient remettre leurs idées ou leur conduite 
» à personne. Les prétentions à la faveur et à la 
» reconnaissance du roi, sur lesquelles chacun 
» de ses serviteurs croyait avoir le plus de droit, 
» forment entre les anciens et les nouveaux ser- 
> vices, et entre les différens degrés de souffrance 
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» pour sa cause, une rivalité qui tendait encore 
» plus à jeter -la dissension dans son parti, les 
» succès des particuliers à la cour divisant ceux 
» que le malheur avait unis. Quelques-uns même 
» des royalistes étaient alarmés de la soumission 
» de la nation; ils craignaient que l’esprit popu- 
» laire du roi, à qui rien ne résistait, n’entraînât 
» la perte des justes droits du peuple. Charles, 
» par le peu d’attention qu’il eut pour la plupart 
» des torys qui avaient souffert dans sa cause , 
» perdit lui -même une partie de cette troupe fi- 
» dèle. On peut attribuer sa négligence à cet égard, 
» au défaut de moyens pour les récompenser, et 
n peut-être aussi à la peine qu’il ressentait de 
» leur avoir tant d’obligations; quoiqu’il en soit, 
» on a dit spirituellement que l 'acte d'amnistie 
» était un acte de pardon pour ses ennemis et 
«^d’oubli pour ses amis. » 

La troisième cause, assignée par le chevalier 
Dalrymple à la renaissance des partis, est la ja- 
lousie dans le gouvernement. Le jHcencicment de 
l’armée ne s’effectua qu’avec peine ; l’agitation , 
l’irrésolution se manifesta parmi les soldats et les 
officiers; le gouvernement, au lieu de comman- 
der par la fermeté, par une conduite franche et 
généreuse, le respect, et rendre ainsi l’autorité 



■JÜ, ESSAI HISTORIQUE SCR CHARLES II. 

imposante, se montra méticuleux et méfiant, et 
créa réellement les alarmes qu’il paraissait redou- 
ter. Les temps soupçonneux ont cet inconvénient, 
•que la défiance errante, se portant sur tous, éloigne, 
aliène les indifférons, aigrit les inécontens, et 
trouble la tranquillité publique , par l’excès d’at- 
tention qu’on met à la conserver; aussi le minis- 
tère divisé présenta-t-il bientôt de l’incohérence 
dans les actes qui en émanaient, et fit- il présa- 
ger, à tous les partis , la possibilité d’aspirer au 
pouvoir. Mais ce qui les enhardissait le plqs, était, 
le caractère personne^ du roi : trop nonchalant 
pour masquer ses défauts , il était à découvert 
pour tous ceux qui l’entouraient ; sa prodigalité, 
plaçant mal les dons qu’il faisait, affamait au heu 
' de rassasier; ses extravagances, pour sça maî- 
I rosses, inquiétaient ses amis et faisaient sourire 
ses ennemis. On se souvient que dans une assem- . 
hlée de vighs, où il fut proposé d’intenter une 
accusation contre la duchesse de Portsmouth , le 
vieux lord Mordaunt, parlementaire obstiné, ré- 
pondit qu'il fallait plutôt ériger desstatucs à cette 
dame, pour avoir mis le roi daps lq dépendance du 
parlement par rapport à sa subsistance. Un des 
grands torts de Charles fut encore celui d’une 
excessive familiarité avec tous ceux qui l’eutou- 
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raient; son caractère le portait d’ailleurs à 
une raillerie déplacée. Mais ce qui nuisit le 
plus à Charles, ce fut le peu de respect qu’il 
avait pour le gouvernement lui-même; on l’a- 
vait entendu dire plusieurs fois que les débats 
du parlement le divertissaient à l’égal d'une 
bonne comédie. Enfin on connaissait son indif- 
férence pour toutes les religions (i), et on le 
voyait avec peine caresser et persécuter successi- 
vement, plutôt dans l’intérêt du moment, que 
par conviction et par amour du bien public. Est-il 
étonnant que dans un tel état de choses, qu’au 
milieu de passions si diverses, de circonstances si 
extraordinaires, chaque parti ait pu croire qu’elles 
étaient nées pour lui , et concevoir l’espérance 
d’en profitèr? 


(i) L’athéisme peut sans doute, dans des particu- 
liers , être regardés comme une aberration de l’esprit ; 
c’est une absurdité dans un prince qui commande une 
grande nation. Rois philosophes , méconnaissez aujour- 
d’hui le Dieu devaut qui vous n’êtes tju’hommcs, et 
demain , les peuples oublieront que les rois sont les 
images vivantes de Dieu. Méconnaissez Dieu , et vous 
brisez le sceptre qu’il a placé dans vos mains. Un quaker 
disait dans sa douleur : «Je plains la nation qui a pour 
•• maître un roi aux yeux de qui Dieu n’est rien. » 
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Le roi ne pouvait pas reconnaître un parlement 
qui n’avait pas été convoqué par ses ordres; mais, 
pour ne point arrêter l’action du gouvernement, il 
avait permis qu’il fût tenu sous le nom de conven- 
tion. Dès le i o juin, deux jours après son arrivée 
dans Londres, Charles se rendit à la chambre haute , 
où il appela les communes et donna son consente- 
ment à trois actes. Le premier changeait la con- 
vention en parlement ; le deuxième était relatif 
au payement provisoire des taxes; le troisième as- 
surait le cours delà justice, régularisait les ar- 
rêts précédemment rendus, et ordonnait la con- 
tinuation des procédures judiciaires commencées. 
Bientôt les séances du parlement acquirent une 
plus grande importance ; on lui soumit plusieurs 
actes. Le premier, et le plus urgent de tous, 
était le bill d’indemnités, cet acte solennel de par. 
don, d’oubli général pour tout ce qui s’était passé 
depuis le commencement des troubles ; cet acte i 
nécessaire pour assurer la tranquillité de tous ; ce 
voile qui dérobait à l’avenir la connaissance du 
passé, reçu? des exceptions; et dix de ceux qui 
avaient participé à la mort de Charles I pr . en pro- 
nonçant sa condamnation, furent livrés à la justice 
et reçurent la mort avec calme , et montrèrent 
en ces derniers instans un courage digne d’une 
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meilleure cause. Le tribunal auquel fut déféré 
leur jugement, offrit une circonstance remar- 
quable. La commission était composée de trente- 
quatre commissaires ; quinze d’entre eux avaient 
servi le parlement, avaient été les ennemis les 
plus furieux de Charles I er . , parmi lesquels l’his- 
toire signale George Monk , sir Manchester , 
Denzil-Hollis, Arthur Anncsley, Finch, Bridg- 
raan. On excepta de l’amnistie le chevalier Vanne 
et Lambert, quoiqu’ils n’çussent pas participé à la 
mort de Charles 1 er ., et qu’ils se fussent opposés 
à l’ambition de Cromwell. Au reste, cette excep- 
tion contre deux particuliers, quelque dangereux 
qu’on eût lieu de les croire , peut être regardée 
comme une faute politique, puisque, sans utilité, 
elle diminua l’éclat de la clémence et le mérite du 
pardon. 

Le bill d’indemnité trouva des obstacles. Les 
seigneurs voulurent créer quelques autres excep- 
tions au pardon royal. Ce premier dissentiment 
frappa le roi , et il se rendit le ay juillet à la cham- 
bre haute, et fit aux seigneurs un discours pathé- 
tique , les exhortant à passer le bill tel qu’il avait 
été dressé par les communes. Il leur représenta 
« que son honneur se trouvait intéressé à tenir ce 
qu’il avait promis par sa déclaration ; que sa vé- 
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ritable intention avait été de n’excepter du par- 
don que les meurtriers immédiats du roi , son 
père, et que la tranquillité du royaume dépendait 
absolument de l’exécution de sa promesse. En-, 
fin, il les pria de considérer que, sans la confiance 
qu’on avait eue en sa parole, ni lui, ni eux 
ne seraient pas présentement assembles en parle- 
ment. » 

Quatre autre bills’ furent proposés; le dernier 
ordonnait que tous' les -ans, à perpétuité, le 29 de 
mai serait' un jour de fête solennelle et d’action 
de grâce.' Get acte a un intérêt touchant et vrai ; 
il charge l’avenir de la reconnaissance du présent; 
il éternise, dans l'esprit des peuples, cette idée, 
que l’àbsence d’un roi est une époque de calamité, 
et son retour unbienfait de la Providence. Le dis- 
cours du roi , qui finit cette séance , est bien re- 
marquable par son objet; il peint l’état de la si- 
tuation ou se trouvait Charles , et , par son ré- 
sultat, prouve la bienveillance du parlement 
pour lui. 

Le roi, après avoir témoigné aux deux cham- 
bres sa satisfaction pour les secours qu’elles ac- 
cordaient au gouvernement, terminait en ajou- 
tant : « Je suis si assuré de votre affection, que je 
» ne vous proposerai rien qui me regarde immé- 
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» diatement, et cependant je ne puis m’empêcher 
» de vous dire que non-seulement je ne suis pas 
» plus riche, mais même que je n’ai pas autant 
» d’argent dans ma bourse que quand je suis ar- 
» rivé ici. La vérité est, que j’ai vécu jusqu’ici 
» de l’argent que j’ai apporté, c’est-à-dire, de votre 
» propre argent. Vous me l’avez envoyé, et je 
» vous en remercie. La dépense de la flotte con- 
» sume tout l’argent du tonnage et du pondage. 
» Depuis que je suis arrivé , je n’ai pas été en état 
» de donner un seul schelling à mes frères , ni 
» de tenir d’autre table que celle où je mange 
» moi-même; mais ce qui me fait le plus de peine, 
» c’est de voir plusieurs de vous venir à White-Hall , 
» et être obligés de s’en retourner pour chcrcîier 
» à dîner. Je ne vous parle pas de mes besoins 
» comme d’une chose qui trouble beaucoup mon 
» repos. Ayez soin seulement d’assurer la paix et 
» la tranquillité du royaume , et prenez le temps 
» qui vous paraîtra le plus convenable pour tra- 
j> vailler à ce qui me regarde particulièrement. Je 
» ne doute nullement que vous ne preniez soin 
» de pourvoir à mes besoins , avec autant d’affec- 
» tion que je le puis souhaiter. » 

Ce discours eut l’effet qu’il en attendait. Le 
parlement se montra généreux, et accorda dix 
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mille livres sterling au duc d’York , sept mille au 
duc d# Glocester, et dix. mille à chacune des deux 
princesses, sœurs du roi , après quoi les chambres 
furent ajournées au 6 novembre. Le jour même 
où se fit ht clôture de la session du parlement , le 
1 3 septembre , mourut le duc de Glocester. Ce 
jeune prince, de la plus haute espérance , fut' en- 
levé par la petite vérole , ù l’âge de vingt ans. Le 
peuple voyait avec amour se développer en lui les 
qualités de ses deux frères , le roi et le duc d’York : 
il avait la pénétration, l’amabilité du premier, la 
constance, l’application du second , le jugement 
de Charles,. et la bravoure de Jacques; lùais sans 
montrer les penchans vicieux du roi, ni faire craha- 
dred’obstination qui perdit le second. Cette même 
année vit encore mourir la princesse, sœur du 
roi , dont le fils a depuis été appelé au trône d’An- 
gleterre, sous le nom de Guillaume III. Elle était 
venue à Londres pour féliciter elle-même son 
frere sur son heureux établissement : elle tomba 
malade; sa perte, ainsi que celle du duc de 
Glocester, fqt très-sensible à Charles qui avait, 
pour l’un et l’autre , une extrême affection. 

On avait proposé au roi , qui n’était point en- 
core marié, plusieurs partis. La* reine mère, qui 
aurait voulu lui assurer l’appui de la France, fit 
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tous ses efforts pour l’entraîner à un mariage avec 
Hortense de Mancini, nièce du cardinal Maza- 
rin, qui fut depuis mariée au marquis de la Meil- 
leraye. 

Ce prince ne montra pas, dans cette circon- 
stance, qu’il eût un caractère manqué , et sem- 
bla se départir de sa frivolité ordinaire : il oppo- 
sa de vives résistances aux vues de sa mère , ce 
qui fit qu’elle n’en éprouva aucune lorsqu’elle 
voulut s’assurer de son consentement pour le 
mariage d’Henriette d’Angleterre avec le *duc 
d’Orléans, Monsieur, frère de Louis XIV. 

Pour terminer les événemens particuliers qui 
tiennent à cette année, nou6 dirons que Charles 
fonda à cette époque même, par lettres patentes, 
la société royale de Londres, qui a rendu de si 
grands services aux sciences et surtout à la na- 
vigation, depuis son institution. Enfin (et ce n’est 
pas le seul service que le roi d’Angleterre ait ren- 
du à la puissance maritime de son pays ) Charles 
apprécia le traité de navigation, bannissant alors 
tout ressentimenteontre la mémoire de Cromwell : 
il adopta cet acte qui donne aujourd’hui à l’An- 
gleterre une si grande prépondérance sur les 
mers (i). 


(i) Voir le quatrième livre. 
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Après avoir employé le parlement à ces diver- 
ses mesures les plus urgentes, il l’ajourna. Les 
affaires religieuses occupèrent les instans de 
Charles II ; mais ici commence cette longue suite 
de manques de foi, de dissimulations qui lui furent 
si souvent reprochées. Il publia une proclamation 
sur le fait de la religion en huit articles, pour 
régler la juridiction des évêques, rétablir la 
hiérarchie épiscopale, l’autel et les droits du 
corps ecclésiastique , qui par son influence sert 
si puissamment les intérêts de la morale et ceux 
du trône. Les royalistes regrettaient le clergé 
épiscopal, et ils applaudirent avec sincérité à son 
rétablissement; les presbytériens virent, dans ce 
premier acte de l’autorité royale, qu’on n’avaitpas 
dessein dé laisser à leur culte la tolérance dont 
ils jouissaient (i), qu’elle n’était qu’une conces- 
sion temporaire que chaque année on chercherait 
à limiter davantage. 

En différant l’examen des controverses reli— 


(2) La liberté de culte qui avait été promise par la 
déclaration de Breda et assurée par le général Monk, 
avait puissamment contribué à aplanir les difficultés 
qu’auraient pu opposer les presbytériens an rétablisse- 
ment du roi. 
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gieuses , on prenait un de ces tempéramens cir- 
constanciels plus fâcheux qu’un parti décisif. 
Charles , et nous avons pour garant le judicieux 
* Hum», apporta une grande modération dans 
l’exécution de son projet , de faire revivre les an- 
ciennes lois religieuses; il prescrivit, comme chef de 
la religion de l’ctat, des règles de conduite conci- 
liatrices, il imposa aux prélats l’obligation d’exer- 
cer eux-mêmes le ministère de la prédication , de 
ne faire aucunes fonctions qui dépendissent de la 
juridiction épiscopale sans l’assistance de prêtres 
choisis ; il promit, par l’article 7 , que pour le pré- 
sent personne ne serait obligé de se conformer à 
la liturgie anglicane, que bientôt èlle recevrait 
des changerions qui seraient propres à concilier 
toutes les opinions; l’article 8 portait que pour le 
présent chacun pourrait se dispenser des céré- 
monies du culte public. La crainte, qui va tou- 
jours plus loin que le mal même, s’empara des 
presbytériens; et, alarmés par cette double res- 
triction , ils commencèrent dès lois à s’éloigner 
du parti du roi. 

Charles II a justifié dans toute l’étendue du 
terme ce que l’on a dit de son r eftc , qu’il fut 
l’époque des bonnes lois et des mauvais gouverne- 
mens. Ce prince eut de commun avec tous les 
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monarques faibles , la sagesse qui dicte les con- 
seils salutaires, le jugement qui fait voir ce qu’il 
y a de mieux à faire, et l’irrésolution qui en para- 
lyse l’effet , et qui , lorsqu’il s’agit d’exécuter, est 
forcé d'adopter le parti le plus dangereux, de céder 
à l’importunité où de prendre des demi-mesures. 
C’estsurtout dans le maniement des affaires ecclé- 
siastiques qu’il poursuivit ce système d’hésitation 
dont le moindre inconvénient fut de fixer pour 
lui le mépris des peuples, d’augmenter le defaut 
de confiance dans la parole royale , et le malheur 
d’être forcé de sacrifier chaque année quelques vic- 
times à. son repos. 

Kous avonë cru devoir séparer et présenter sous 
un seul point de vue toutes les affaires ecclésias- 
ques , qui appartiennent à cette première époque. 
Puissions- nous donner à l’histoire de ces débats 
religieux, tout l'intérêt que leur lecture nous a 
inspiré. L’énergie honorable qu’ont montrée 
tous les hommes, qu’a atteints la persécution , 
quelle que fût leur croyance ; l’ébranlement qui a 
failli perdre la monarchie chaque fois qu’une 
maxime arbitraire, une mesure tyrannique, une va- 
riation inattertdue,sontvenUesalarmer la croyance 
religieuse , sont dignes à la fois de la méditation 
du philosophe , du législateur, et doivent inspirer 
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aux rois la crainte que la rencontre des mêmes 
circonstances n’amène aussi les mêmes événe- 
mens. 

L’intervalle entre la proclamation ët l’établis- 
sement du bill connu sous le nom d’acte d’uni- 
formité, fut rempli par un événement extraordi- 
naire qui ouvrit l'année ï<S6i. Un anabaptiste de 
la secte des millénaires (i), nommé Wenner, 
troubla pour quelques instans la tranquillité pu- 
blique. Ne se contentant pas avec ses co-sectaires 
d’attendre là cinquième monarchie ou le règne 
de J.-C. pendant mille ans, ce Thomatf Wenner, 
se trouvant à la tête d’environ soixante fanatiques 
comme lui , les assembla le 6 janvier dans le ci- 
metière de Saint-Paul , pendant la nuit. Us mas- 
sacrèrent un passant qui ne répondait pas à leur 
mot d’ordre ; on envoya contre eux quelques 
compagnies bourgeoises qu’ils dissipèrent facile- 
ment} mais, vivement poursuivis, ils se retirèrent 
dans un bois dont on tes débusqua ; ils rentrèrent 
dans la ville, s’emparèrent d’une maison ouverte, y 

(i) Ou partisans de ta cinquième monarchie, qui, se 
croyant destinés à préparer un nouveau règne au Christ 
sur la terre , se montraient ennemis de tout ministère 
ecclésiastique. Tableau politique. 
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soutinrènt une sorte de siège ; on fut à la fin 
obligé de découvrir le toit ; on se rendit maître 
d’une vingtaine de ces furieux qui restaient, et qui 
portèrent au milieu des supplices ce courage exalté 
que fait naître toute idée religieuse qui n’est pas 
réglée et contenue. Ils moururent en déclarant 
que rien n’empêcherait le règne temporel du roi 
Jésus , et que , quant à eux , s’ils avaient été 
trompés , c’était par Dieu même qui les avait 
inspirés avant le temps. 

On inféra de cet événement, que des sectes se 
préparaient à reuouvelcr les troubles religieux, et 
l’esprit de parti , toujours habile à saisir les occa- 
sions qui se présentent, ne manqua pas celle-ci 
de faire croire qu’il existait un plan d’attaque 
contre le gou vernement et contre la personne 
du roi. 

A un mal imaginaire on en substitua un réel : 
on oublia la sage déclaration de Breda , et en 
interprétant au gré d’une politique essentielle- 
ment fausse, les concessions faites sur la liberté 
religieuse, on fit revivre tous les statuts de Jac- 
ques 1er. s qui ordonnaient de poursuivre tous ceux 
qui refuseraient le serment d’allégeance et de supré- 
matie. Depuis trente années de troubles , on de- 
vait cependant avoir reconnu plus d’une fois l’oc- 
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casion de vérifier que la religion du serment n’ar- 
* rête que l’homme de bien, et que celui-là n’est 
à craindre dans aucun des partis où il se ren- 
contre. ^ > 

Cependant le prétexte trouvé , on se Hâta d’en 
profiter, et à l’occasion de l’extravagance des ana- 
jpptistes on porta un bill qui enveloppa sous une 
même dénomination tous ceux qu’on voulait at- 
teindre ; on créa le nom de non-conformistes , qui 
comprenait les puritains, les. indépendans , les so- 
ciniens, les catholiques. Ainsi , par une confusion 
affectée , on se plut à rendre communs les inté- 
rêts et le danger, lorsque les opinions si ouver- 
tement, si fortement divisées , assuraient l’impos- 
sibilité de réunion de ceux qui les professaient. 
Ce n’était pas sans raison qu’un terme ambigu avait 
alors été employé ; les indépendans , les anabap- 
tistes , étaient en trop petit nombre , pour que le 
ministère pût les craindre ; les catholiques jouis- 
saient d’une faveur marquée à la cour, et ils étaient 
trop amis du pouvoir, pour qü’on les eût en vue: 
ainsi toutes les mesures, comme tous les soupçons, 
n’avaient pour objet réel, que les seuls presbyté- 
rien* Ces misérables subterfuges d’une politique 
tortueuse, temporaire,. tournent toujours contre 
leurs auteurs. On se crée des ennemis secrets, la 
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haine cachée attend, pour se montrer, le temps où 
elle peut le faire utilement, et, l’occasion offerte, * 
elle en use largement. Dans cette circonstance, 
les presbylérienpparurent étouffer leur ressenti- 
ment ; mais ils ne frirent pas étrangers aux évé- 
nernens qui ruinèrent leurs persécuteurs. 

Nous nous sommes pleut -être trop hâtés dp 
présenter les résultats généraux de là conduite 
prudente des presbytériens ; plusieurs d’entre eux 
firent une faute : voyant qu’on les confondait à 
dessein avec plusieurs sectes qui n’avaient ni les 
mêmes -principes religieux, ni les mêmes vues po- 
litiques , ils présentèrent une supplique au roi , 
pour qu il lui plût, d’ordonner une conférence 
entre eux et les épiscopaux ; la demande fut oc- 
troyée. 

Le lieu désigné pour la conférence , fut la 
maison de campagne de l’évêque de Londres, qui 
logeait à la Savoie ; et de là , l’assemblée retint 
le nom de la Savoie. 

« Dès le premier jour de la conférènce , il fut 
» aisé de prévoir qu’elle n’aurait pas une hèüreuse 
» fin; car, quoique les ministres eussent déjà fait 
» connaître au roi et au chancelier, qu’ils ne Çou- 

vaient rien décider, puisqu’ils n’étaiént pâs au- 
» torisés par ceux qui pouvaient seuls leur en 
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» donner le pouvoir, l'evêque de Londres leur dit 
» d’abord, que, puisqu’ils avaient eux -mêmes 
» demandé cette conférence , c •*fc. à eux à pro- 
» duire tout à la fois, et par écrit, tout ce qu’ils 
» avaient à objecter contre la liturgie , et tous les 
» changemens qu’ils désiraient qu’on y fit. Les mi- 
» nistres répondirent ce qu’ils avaient déjà ré- 
» pondu au roi et au chancelier, qu’ils ne pou- 
» vaient rien décider pour leurs frères absens sans 
» les avoir consultés , et sans avoir reçu d’eux 
» un pouvoir en forme. Cela tendait à demander 
» qu'il leur fût permis de s’assembler en synode , 
» pour délibérer ensemble sur ces matières ; jnais 
» c’était ce qu’on n’avait pas dessein de leur ac- 
» corder. On se réduisit donc à leur demander 
» leurs sentimens particuliers , quand on vit qu’il 
» n’était pas possible de les engager à agir comme 
» députés d’un corps qui ne les avait pas effecti- 
» vement députés. Ils répondirent à cette de- 
» mande , qu’ils .voulaient bien donner par écrit 
» leurs sentimens particuliers, pourvu qu'en même 
» Jpmps les évêques «donnassent aussi par écrit, 
tout ce qu'ils erpyaient pouvoir accorder, afin 
» qu’en comparant tous les articles ensemble, on 
» pût, en quelque manière, juger du succès de 
» la conférence ; mais les évêques rejetèrent ab- 


9» ESSAI HISTORIQUE SUR CHARLES II. 
o solument cette proposition. Enfin , les ministres 
» consentirent à produire toutes leurs objections 
» à la fois , en^se réservant neanmoins le droit 
» d’y faire des additions, selon les réponses qu’on 
» leur ferait ; et leur offre fut acceptée. On tra- 
» vailla donc sur ce plan, et, après avoir examiné 
» les objections et les réponses , on convint de 
» quelques légers changemens dans la liturgie. 
» Mais, outre que les ministres ne regardaient 
» pas ces changemens comme une satisfaction 
» suffisante , il y avait un obstacle invincible à un 
» accommodement. C’est que les ministres n’étant 
» pas autorisés , tout ce qu’ils disaient ne pouvait 
» être regardé que comme leur sentiment parti- 
» culier.» 

L’intérêt des matières a disparu pour nous et 
même peut-être pour les Anglais ; mais le résul- 
tat ne saurait échapper à la réflexion. Aucune 
conférence religieuse n’a abouti qu’à augmenter 
de part et d’autre l’opiniâtreté : on s’y rend avec 
le dessein de ne pas céder, et on n’est, des deux 
côtés, que trop fidèle à ccttîfe première intention. 
L’indifférence seule admet des transactions en 
matière de religion (i). 

(i) ( Rapin Thoiras. ) Mais ces sortes de conférences 
snr la religion ne sont presque jamais suivies d’un lieu- 
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Le soulèvement des millénaires avait fait pren* 
dre à la cour, dans l’intervalle d’une session du 
parlement à l’autre , le parti de défendre les con- 
venticules, c’est-à-dire , les assemblées des coreli- 
gionnaires , et de faire revivre les statuts anciens 
relatifs aux sermens d’allégeance et de supré- 
matie ; tous ces actes préparaient les esprits à re- 


reui succès ; premièrement , parce que , pour qu’elles 
pussent réussir , il faudrait que les deux partis fussent 
également animés d’un esprit de paix et de charité , ce 
qui ne se trouve que rarement parmi les hommes, et, si 
j’ose le dire, encore plus rarement parmi les ecclésiasti- 
ques ; secondement , parce que, dans ces conférences , il 
y a pour l’ordinaire un des partis qui est supérieur et 
dominant , et qu’il n’est pas d’humeur à quitter cet 
avantage pour se réduire à l’égalité. Ainsi on ne peut 
espérer aucun stf^s s * moins qu’un parti ne veuille 
tout céder à l’autre. Cela me fait souvenir de ce qu’un 
Français catholique , homme d’esprit , disait à un mi- 
nistre, après les guerres civiles qu’il y avait eu en France 
sur la religion. « Si, disait-il , pendant que vous aviez 
» les armes à la main , vous aviez voulu entrer en com- 
» position avec nous , nous aurions pu vous céder quel- 
» que chose; mais présentement que vous êtes subjugués, 
» nous ne vous céderions pas seulement le baptême des 
» cloches. » Il en était à peu près de même en Angle- 
terre dans le temps dont je parle. , 
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cevoir l’acte qui avait été concédé pour le réta- 
blissement de l’église épiscopale. 

Le nouveau parlement était composé de parti- 
sans de la royauté, et pris presque tous parmi les 
membres les plus zélés de la haute église, c’est- 
à-dire , les plus attachés au cérémonial de la litur- 
gie anglicane, et les ennemis déclarés de toute au- 
tre secte, surtout des presbytériens. 

Ce parlement était composé des membres dé- 
signés par le chancelier Hydc , qui fut vers cette, 
époque créé comte de Clarendon. Ce person- 
nage, dont le courage, les vertus et les malheurs 
sont historiques , mérité que nous lui consacrions 
quelques instans. Édouard Hyde avait été, dans 
sa jeunesse , destiné au barreau , où il aurait sans 
doute réussi, si les événemens de la guerre civile 
ne l’avaient détourné de cette cÉfcière. Il parta- 
gea la bonne et la mauvaise fortune du roi * 
Charles II : il posséda long-temps sa confiance , 
et la mérita toujours. Si Charles avait écouté ses 
conseils, il eût été tout ce que ses qualités natu- 
relles faisaient espérer , il eût surmonté son aver- 
sion pour les affaires : l'équité et la droiture de ca- 
ractère ne sont pas refusées à ce ministre, même par 
ses ennemis qui l’accusent d’avoir eu un esprit ré- 
tréci , et beaucoup trop de roideur dans ses rela- 
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tions politiques. Son caractère craintif lui faisait 
voirdu danger partout, et plus d’une fois un simple 
obstacle fut, par lui, transformé en conspiration. 

Son zèle outré pour l’église anglicane fut trop 
écouté, c’est le seul tort qu’il ait fait à son maître. 

Sa disgrâce et son exil l’ont rendu non moins cé- 
lèbre que ses ouvrages. 

Le parlement, qui s’était assemblé -dès le io 
janvier , ^s’occupa d'un complot imaginaire , j 

d’une conspiration qui, malgré les recherches des 

quarante membres des communes, n’aboutit à au- • 

cun renseignement. Ces rêves de conspiration , 
ces chimères politiques, lorsque l’issue en est 

nulle, ont le tort incalculable de ne plus faire I 

croire aux complots réels , et de faire regarder * 
ceux-ci comme l’ouvrage de l’autorité. 

Une erreur de Charles II fut de croire qu’un 
acte législatif pouvait imposer line croyance; 
qu’il lui suffit de dire, croyez, et que l’on croit. 

Ce motif lui fit mander les communes à White- 
Hall, et les inviter à hâter l’expédition de l’acte 
d’uniformité. 11 demandait surtçut que l’exécu- 
tion lui en fût laissée , promettant tout le, zèle 
d’un bon anglican pour la religion du royaume. 

Son vœu fut rempli, et dès le 19 mai suivant, 

le prince se rendit au parlement, donna son con- •• 
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seulement à l’acte qu’il désirait L’acte d’unifor- 
mité fut le triomphe de la prélature sur le pres- 
bytérianisme. Les clauses rigoureuses ne furent 
pas l’ouvrage seulement du clergé anglican , mais 
encore de la jalouse rivalité des sectes. La haine 
du catholicisme appela quelques mesures contre 
ceux qui en faisaient profession, mais les prin- 
cipales furent dirigées contre les presbytériens. 
La pénalité attachée à chaque infraction en ren- 
dait l’exccution odieuse ; on ne retrouvait plus 
l’esprit qui avait dicté la déclaration de Breda ; 
ce n’est plus ce père tendre de tous ses sujets , 
qui veut éviter le choc des passions par rapport 
à la religion, qui embrasse dans un même amour 
les hommes d’une communion différente , qui 
veut rendre une liberté entière aux consciences 
timorées et scrupuleuses, qui invite enfin son 
parlement à lui- présenter des voies d’indulgence, 
avec promesse solennelle de consentir à tout ce 
qui peut contribuer à la paix religieuse , à l’exer- 
cice libre des cultes. 

Tels furent l’esprit et les dispositions de la dé- 
clarayon de Breda. 

L’acte d’uniformité portait : « Que tout mi- ' 
» ni^tre qui n’avait pas reçu l’ordination épisco- 
» pale, serait obligé de la recevoir, qu’il ferait 
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» profession d’approuvér tout ce qui est coutume 
» dans le livre des prières communes ; qu'il prê- 
» ternit le serment d'obéissance canonique; qu'il 
» abjurerait le covcnant et la ligue solennelle , 
» et qu’il renoncerait au principe qui autorise , 
» sous quelque prétexte que ce soit, à prendre 
» les armes contre le roi. » 

Que l'on compare les clauses de la déclara- 
tion et de l’acte d’uniformité, et l’on aura peine 
à croire qu’il se soit écoulé moins de deux ans 
d’intervalle entre l’une et l’autre, enfin que c’est 
le meme prince qui promet par l’une et menace 
par l’autre. • 

L’effet du bill fut tel qu’on devait le prévoir: 
il faisait revivre les vieilles lois’ persécutrices 
d’Elisabeth, anéantissait toutes les garanties, et 
paraissait aux presbytériens surtout le comble 
de la plus grande ingratitude. Comme cet acte 
était exeçutoire, à commencer du 24 août, fête 
de Saint-Barthélemy, il en porta le nom, et fut 
appelé par ceux qu’il atteignait, la Saint-Bar- 
thélenijr anglaise , allusion pénible à l’époque de 
rfotre histoire pour laquelle l’humanité et la rai- 
son trouvent encore aujourd’hui, après plus de 
deux siècles, des souvenirs et des pleurs. 

Le jour de la Saint-Barthélemy arriva : on s’at- 

1 




^8 essai nisToniQTiE sur chaules il 
tendait’ que beaucoup de presbytériens se .sou- 
mettraient à l’acte, et se Conformeraient à fa 
liturgie anglicane. Quel fut l'étonnement du 
gouvernement, lorsque deux mille ministres prefc- 
bf tériens , d'un* commun accord , préférèrent 
abandonner leurs églises , être réduits à la men- 
dicité plutôt que de transiger avec leur con- 
science! Pas un ne fut tenté, tous furent fermes 
dans une même conduite , comme ils étaient* unis 
dans une même foi. Tel a toujours été l’effet des 
persécutions religieuses sur une portion nom- 
breuse de partisans d’un même dogme, quelle établit 
entre les coreligionnaires une société de doctrines 
et de souffrances, qu’elle fortifie opiniâtrement 
les demi-croyans; et tel homme, qu’un intérêt 
privé, qu’une circonstance légère eût séduit, qui, 
mu par de faibles considérations , auiait éludl£ 
ou modifié ses principes religieux , se plaît à s’eïî 
faire le héros, à s’en croire le martyr, si on en veut 
■ exiger le sacrifice. . 

Le’bill, portant l’uniformité dans les prières ef 

f ais l’administration, des sacremens, fut suivi 
une disposition qui réglait les conditions d’ad- 
mission aux emplois, en soumettait l’exercice i la 
formalité du serment, et aVait pour but d’attein- 
dre les quakers qui croyaient devoir refuser d’en 
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prêter aucun, non qu’ils voulussent se dispenser 
des obligations et des devoirs des sujets , mais 
parce qu’ils regardaient la prestation du serment 
comme illicite. 

Ce lurent sans doute ces considérations qui 
dictèrent au roi sa proclamation du a6 décembre 
de la même. année, qui" dispensait les presbyté- 
riens de l’exécution de quelques articles de l’acte 
d’uniformité. Les mêmes motifs lui inspirèrent 
sans doute, lors de la rentrée du parlement, le 
18 féyrier de l’année suivante, ce discours qu’il 
fit pour l’appuyer. Voici ses paroles « « Pour gué* 
>*rir les maux dont nous sommes affligés, et pour 
» tâcher d’accorder les différentes, opinions qu’il 
» y a parmi nous, j’ai publié tna déclaration du 
» aG décembre, dans laquelle vous pouvez re* 
» marquer que mon intention a été de donner 
» des bo0es aux espérances de quelques-uns, et 
» aux. traitées de quelques autres; en quoi je ne 
» doute poirtt d’avoir votre concurrence , quand 
» vous en aurez examiné le fondement. La vé- 
» rité est que je suis naturellement ennemi i e 
» toute sévérité pour cause de religion, de quel- 
» que erreur que la conscience puisse être pre- 
» venue, quand cette sévérité s’étend jusqu'aux 
a peines capitales et à feffusion du sang, comme 
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» j'a# ouï dire qu’on le pratiquait pendant le rè- 
» gne du papisme. C]est pourquoi , en disant ceci * 

» je ne crois pas qu’il soit nécessaire de vous 
» avertir que personne ne doit inférer de là que 
» mon intention soit de favoriser le papisme. Je 
» vous avoue pourtant qu'il y' a plusieurs per- 1 
» sonnes de cette religion qui , ayant fidèlement 
» servi mon père et moi, peuvent, avec justice, 
» prétendre de participer à l’indulgence dont je 
» voudrais gratifier d’autres qui ont des senti- 
» mens différens des nôtres. Je m’explique, de 
» peur qu’on ne se méprenne dans ce que je dis , 
» comme j’apprends qu’on s’est mépris dans #e 
» sens qu’on a donné à ma déclaration. Je n’en- 
v tends pas par là, leur accorder ma tolérance, 
» ni de les rendre capables d’exercer les emplois 
» du gouvernement. Au contraire, je* désire qu’on 
» fasse de nouvelles lois pour cmpêc^fr les pro- 
» grès de leurs doctrines. J’espère que vous avez 
» une si bonne opinion de mon zèle pour la # re- 
» ligion protestante, que je n’ai pas besoin de 
» vous dire qu’en cela je ne prétends céder à per- 
» sonne, non pas même aux évêques , non plus 
» que dans l’approbation de l’uniformité, telle 
» qu’elle est présentement établie , laquelle je re- 
» garde comme la règle de notre religion* qui 
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» doit.être maintenue pure et incorruptible, sans 
» aucun mélangé. Cependant, si les non-confore 
» mistes veulent vivre paisiblement et a^ec mo- 
» dération sous ce gouvernement , je souhaiterais 
» passionnément d’être autorisé pour pouvoir user’ 

» envers eux de quelque indulgence , en certaines 
» occasions', pour ne pas les forcer sans néces- 
» sjté à quitter le royaume, ou, s’ils prennent le 
» parti d’y demeurer, pour ne pas' leur fournir 
» urt prétexte de troubler la paix. Milords et 
« messieurs, vous regarderiez sans doute comme 
» une flatterie, si je vous disais jusqu’à quel point 
» je me confie en votre sagesse et votre affection 
» dans tout ce qui regarde la prospérité du royau£ 

» me. Si vdus considérez bien ce qui peut être 
» avantageux à nous tous, j’ose assurer que nous 
» serons d’un même sentiment. » 

Ce discours jeta l’alarme parmi les membrés 
des communes , qui presque tous appartenaient, 
à k» haute-église. La tolérance n’est pas plus Pes-r 
prit du clergé anglican que de tdute autre secte 
exclusive; aussi les communes ne virent pas sans 
regret les deux articles qui promettaient l’indul- 
gence aux catholiques et aux presbytériens. La 
chambre des commune^ représenta, dans une 
adresse , que la déclaration de Breda ne contenait 
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rien dont les non - conformistes pussent tirer 
avantage ; que sa majesté .avait bien manifesté 
son opinion de faire tout ce qui serait en son pou- 
voir, mais qu’aucune promesse formelle n’avait 
été dônnée , que le moindre inconvénient de l’in- 
dulgence serait de créer un schisme ; que Fmrité 
de culte pouvait seule assurer la paix du royaume; 
que la différence des doctrines est la source des 
factions ; que la diversité des religions , si elle 
était soufferte , diviserait ses sujets en diffétams 
partis; mais ce fut surtout contre les catholiques 
que se dirigèrent le zèle et les représentations 
des chambres. Elles se plaignirent du grand pom- 
fire de Romains et de jésuites qui se trouvaient 
alors en Angleterre , demandèrent une proclama- 
tion qui ordonnât leur sortie dans le plus bref 
délai. La proclamation fut faite, mais on ne fit 
rien pour en assurer l’exécution. 

. L’histoire religieuse ne nous offre plus jusqu’à 
l’année 1672, qu’un seul fait , celui de l’acte qui t 
à raison d’une de ses clauses , prit le nom d’acte 
des cinq mille. 

Le parlement, poursuivant son projet (Tâssurer 
à la haute église la prééminence sur les autres 
communions , se hâta d’adopter le bill qui lili ftit 
proposé , et qui était dicté par une haine pro- 
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fonde contre les nouveaux sectaires. Il ordonnait 
qu’aucun ministre, prédicateur ou professeur i\on- 
conformiste , sous quelque dénomination qu il put 
êlre rangé, ne pourrait ni demeurer, ni aller, ex- 
çepté sur le grand chemin , à cinq milles de dis- 
tance d'aucune corporation ou'communautè , ou 
d'aucun autre lieu .où il aurait été ministre ou 
prédicateur auparavant. 

Jamais la fureur des persécutions ne trouva le 
secret d’une mesure et plus violente et plus in- 
juste! Au reste, ce fameux acte a été l'occasion 
des plus justes plaintes et des plus grands troubles; 
il fut fatal à son auteur: les presbytériens trou- 
vèrent, quelques années après, le- secret de faire 
retomber surjes catholiques, l’effet des mesures 
rigoureuses provoquées contre eux; et, en s unis- 
saut aux membres les plus opposés du parlement, 
préparèrent la* chute des Stuarts. 

L’adresse de Charles ,H a toujours été de mé- 
nager les préjugés populaires, en faisant coinci- 
■ i.ter les époques qui lui étaient personnelles avec 
les événemens publics. Ce fut ce motif qui lui 
avait fait fixer au 10 juin, jour de sa naissance, 
son entrée solennelle dans Londres. Ce lut lui 
encore qui, pendant qu’on tenait les conférences 
de là Savoie, lit mettre le jour de son couron- 
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nement au 23. avril,' jour de la Saint-George, 
fête solennelle du patron de l’Angleterre. On 
mit à cette ceremonie une pûmpe extraordi- 
naire. 

Un nouveau parlement, qui a pris dans ftiis— * 
tttire à cause de sa loÜg ue durée le nom de long 
parlement , et celui de parlement noir ( i ) , tint 
cette année deux sessions. L’ouverture de. la pre- 
mière eut lieu le 8 mai; le roi s’y rendit, fit un 
discours dans lequel , après avoir rccomnymdé 
aux deux chambres les deux bills dressés pour 
' confirmer le bill d’indemnité , il leur fait sentir 
la nécessité d’être fidèle à l’exécution des pro- 
messes que renfermait la déclaration de Breda ; 
il leur dit que, s’il y avait quclquê'offensc nou- 
velle , les lois devaient suffire pour la réprither ; 
il finit en annonçant aux communes* le mariage 
arrête pour lui, par son conseil, avec une infante 
de Portugal, • . • 

Le zèle des deux chambres surpassa les vœux 
du rof, et dès le 20 mai on brûla , par la main 
du bourreau, l’écrit du covenant avec solen- 


( 1 ) Perce qu’on snpposail que ceux qui le composaient 
recevaient pour la plupart des pensions de la cour. 
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nité, et plusieurs autres actes attentatoires à 
la majesté royale. . » 

Le roi, après avoir confirmé divers bills^pjourna 
Je parlement au 20 novembre. Il se rassem-t 
bla à cette époque, et le discours d’ouverture 
que le roi prononça présente trop d’intérêt pour 
en priver nos lecteurs. 

Comme il n’y avait aucune nécessité pour le 
roi de prononcer ce discours, les chambres ne 
s’étant séparées que par ajournement , il en donna t 
peur raison que c’était, pour avoir le plaisir de 
vbir les évêques dans leurs places. Il pria ensuite 
la chambre des communes de penser sérieuse- 
ment à établir ses revends, -et à pourvoir aux 
dépenses extraordinaires de la flotte, ajoutant 
qu’il ne demandait rien pour lui-même, qu’au- 
lant^que spn intérêt serait lié avec celui de son 
peuple. Il leur dit qu’il consentait volontiers 
qu’on examinât de quelle manière l’argent ac- 
cordé par le parlement avait été administré, 
pourvu qu’on n’ajoutât pas foi à des bruits extra- 
vagans qui se rcpandaient ; dans le public, comme, 
que dans une seule matince , il avait donné quatre- 
vingt mille livres sterling. Qu’il avait beaucoup 
plus de chagrin de se voir hors d’état de récom- 
penser ceu* qui avaient bien servi soi\ père et 
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ku ,' que de honte de ses libéralités envers quel- 
ques-uns d'entre eux. 

Aprc$ ceja il dit ai*c chambres qu’il était bien 
fâché de voir que la nation ne pût jouir du 
bonheur et de la tranquillité, qu’il s’était attendu 
de trouver après tant de bénédictions du ciel , de 
tant de condescendance qu’il avait eue lui-même 
pour tous les partis indifféremment ; qu'il y avait 
des gens" inquiats et turbulens, qui travaillaient 
jour efnuifè troubler la paix publique, et que 
c’était une chose digne du soin des deux cham- 
bres, de chercher des remèdes à ces maux ; qu’en- 
fin, si on trouvait de nouvelles maladies, il fal- 
lait employer de nouveaux remèdes; que, pour 
ce qui regardait la religion, il avouait que c’é- 
tait une chose hors de sa portée, et que par 
cette raison il en laissait le soin aux chambres. 

Cette année, le comte de Sandwich, envoyé à 
Lisbonne. pour, amener la reine, voulut réduire 
Jcs Algériens; mais leur contenance l'intimida, et 
il se retira. . 

le parlement que le roi avait ajourné, s'était 
assemblé le 10 janvier, et tint une session qui 
durKtjusqu’au if)-mai. Les bills qui y furent pas- 
sés étaient très-nombreux; lés principaux de ces 
cc^es furent dressés pour assurer le triomphe de 
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l’église anglicane, atteindre les presbytériens et 
les quakers , ces trembleurs qui commençaient à 
se faire de nombreux prosélytes. Les* autres ré- 
glaient la milice, établissaient un impôt perpé- 
tuel et annuel de deux schellings par clreminée , 
et accordaient nnc subvention au roi. à raison de 
70,000 livres sterling p.'fr mois. Enfin, par un 
dernier acte qui honore le parlement d’alors, une 
somme de 60,000 livres sterling devait être dis- 
tribuée aux pauvres cavaliers, à ces hommes qui , 
en défendant la cause royale, n’avaient, pour 
prix de leur fidélité, recueilli que l’indigence et 
la misère, que le roi , ou ne pouvait, ou ne vou- 
lait pas faire cesser. 

Charles avait annoncé dans son discours 
d’ouverture au parlemente projet de son ma- 
. riage avec une princesse de Portugal ; Ca- 
therine, la nouvelle reine, débarqua à ÿorts- 
mouth le ar mai : les jours précédens avaient 
•été consacrés aux préparatifs de «a réception. Ce 
mariage, quoiqu’il n’occasionât pas d’opposition 
formelle, me Remplissait que médiocrement les 
vues de la politique. La nation ne voyait qu’avec 
mécontentement unewlliance avec une princesse 
catholique; mais voici les raisons qui détermi- 
nèrent Charles ’à cette union : une dot de 
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3oo,ooo livres sterling était offerte, on faisait 
en outre passer sous la domination anglaise la 
'ville de Tanger sur la côte d’Afrique, et celle de 
Bombai dans les Indes-Orientales. Les Portugais, 
en permettant aux vaisseaux anglais l'entree de 
leurs ports, offraient au commerce d’interessans 
• débouches. Ce dernier avantage a préparé cette 
longue suite de relations commerciales avec le 
Portugal, si fructueuses, qu’un publiciste mo- 
derne a calculé que, depuis cent soixante-dix-huit 
ans qu’elles ont alimenté le commerce anglais , . 
elles lui ont procuré une masse de gains qui s'é- 
lèvent au triple de la valeur des fondsdu royaume 
de Portugal et des- Algarves. 

Au reste, cette’alliance proposée par l'ambas- 
sadeur dom Francisco.de Mello, encouragée par 
les vues du duc d’Albermale , cônsidérée par . 
Charles comme moyen de libération de quel- 
ques dettes , ou plutôt comme ressource pour 
de folles profusions , se fit par un prêtre catho- 
lique , et malgré les vives représentations des mi- 
nistres Clarendon et Sou thampton qui prétendaient 
savoir que, par suite d’infirmités naturelles, Ca- 
therine était hors d’état d’avoir des enfans. Ce 
bruit de la stérilité était sans fondement, puisque 
deux fois la princesse fut déclarée grosse. Ainsi 
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fut conclu (i) ce malheureux mariage avec Cathe- 
rine, princesse d’une vertu sans reproches, mais 
qui ne put jamais réussir, par les grâces de sa per- 
sonne ou de son humeur, à se faire aimer du roi. 

Berkevald ou Bervood , Okey et Qobbet , qui 
tous trois avaient été juges de l’infortuné Char- 
les I er . , furent exécutés, et ce pénihl^spcctaclc 
vint obsourcir les fêtes du mariage. Ils .s’étaient 
tous trois retirés à Delft en Hollande : le résident 
Downing, qui avait rempli le même poste pendant 
le protectorat; Downing, qui était l’ami d’Okey, 
et avait été chapelain du régiment dont celui-ci 
était colonel, ayant découvert leur retraite, de- 
manda au* nom de sa cour l’oxtradition , l’obtint, 
embarqua ces trois hommes sur une frégate anglaise, 
et les fit conduire à Londres. La soumission de ces 
malheureux, leur modération, la vue d’Okey sur- 
tout priant pour le roi, la conduite douce qu’avait 
tenue cet infortuné pendant les troubles, jetè- 
rent quelque intérêt sur ce tardif exemple. 

Vanne et Lambert,, le 1 6 juin de cette année, 
parurent devant leurs juges. Lambert défendit 
sa cause, et l’issue de son procès fut une condam- 
nation à mort, qui fut commuée par le roi en un 
exil perpétuel, à Guemesey, où il vécut êncore 


(i) Hume, Temple, Burnet. 
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trente-sept ans (i). Vanne défendit la cause de 
son parti plutôt qu’il, ne fit valoir son innocence. 
Son crime avait été celui de tous, celui d’accepter 
un emploi depuis la mort de Charles I er . , et par 
là d'avoir montr? de l’opposition à la monarchie. 
Nous copions l’éloquent plaidoyer que Ilume 
npus a fiut connaître , n# pouvant montrer plus 
d'imparliaiité que d’adopter le jugement sensé 
de cet écrivain si attaché à la cause royale. 

Le courage et l’habilett; ne lui manquèrent pas 
pour tirer avantage de la circonstance oii il se 
trouvait, il représenta « que si la soumission pour 
» le gouvernement alors établi , était regardée 
» comme un crime, toute la nation rt’etait pas 
p moins criminelle, et qu’il ne resterait pas beau- 
» coup d’Anglais dont l’innocence pût autoriser 
» scs juges à le déclarer coupable de trahison; que, 
a suivant celte maxime, l’établissement d’une au- 
a torité illégitime par la force, devait entraîner 
» une destruction- totale ^puisque les usurpateurs 
a proscriraient une partie, de la nation pour sa 
» désobéissance, et que le vrai prince punirait 
» l’autre pour leur avoir obéi; que la législature 


(i) "Il mourut à l’Age 'de quatre-viugt-deux ans. On 
assure même qu’il se fit catholique. 
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» d’Angleterre, prévoyant cette violente situation, * 

» avait pourvu . à la sûreté publique par le fameux 
» statut de Henri VII, qui portait que, dans le cas 
» de révolutioR, personne ne serait déclaré coupa- 
•» Lie pour son obéissauceau prince a^Lueljque soit 
» qu il fût question d’up gouvernement monar- 
» chiqtic ou républicain, la raison de ce statut, 

» étaiL la même, c’est-à-di»e, qu’iln prince chasse 

» ne pouvait se croire en droit d’exiger ije l’obéis- 

» sanee aussi long-temps quTl ne pouvait offrir de 

» protection; qu il.n’apparlenait point à dcsparli- 

» culiers sans pouvoir et sans droit de discuter les 

fl titres de leurs gouverneurs, et que la plus ma- * 

» nifeste usurpation n’imposait pas moins la né- 

» çessité d’obéir que le plus légitime établisse- 

» ment; que le différent entre le dernier roi et 

» son parlement était de la plus délicate nature, # 


' » et que les plus honnêtes gens avaient été div»- 
» sés dans leur choix; que- le parlement, s’étant. 
» rendu indissoluble par sa propre autorité, était. 
» devenu une puissance indépendante à celle du 
» roi, et qu’un cas de cette nouveauté , inconnu 
» à la constitution, ne devait pas être jugé rigou- 
» reusement par la lettre. des anciennes lois; que 
» avait condamné toutes les 

» violences qu’on avait exercées contre le parle- 
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» ment et contre la personne du souverain , ét 
» qu’il s’était absenté de la chambre quelque 
» temps avant comme après l’exécution du roi ; 

» que, voyant tout lé gouvernement en désordre, 

» il s’était résolu dans toutes les révolutions d’ad- 
» liérer inviolablement aux communes qu'il regar- 
» dait comme la racine et le fondement dé toute 
» autorité légitime; *pie la constance dans ce 
» principe lui avait fait supporter avec fermeté 
» toutes les violences fie la tyrannie de Crohnvcll, 

» et le disposait encore à s’exposer avec le même 
» courage aux rigueurs de- la loi et de la justice 
n corrompue; qu’à la restauration du roi, il était- 
» en son pouvoir de se dérober à scs ennemis; 
j) mais qu’il avaiL pris la résolution de périr pour 
» la défense de la liberté, à l’exemple des plus 
» grands hommes de l’antiquité, et de rendre té- 
lé moignage par son sang à cette honorable cause * 
» ppur laquelle il s’était déclaré ; enfin , qu’outre 
» les liens par lesquels Dieu et la nature l’avaient 
» attaché à sa patrie, il s’était volontairement en- 
d gagé par le sacré covenant, dont il n’y avait 
» point de pouvoir terrestre qui pût lui faire ou- 
» blier les obligations. » * 

Toutes les défenses de Variée ne firent d’im- 
pression sur personne. Ses juges , considérant 
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moins les articles de trahison dont on le char- 
geait, que l’opinion établie de sa criminelle acti- 
vité dans l’origine et dans toute la suite des 
guerres civiles* s’attachèrent à la lettre de la loi 
et ne balancèrent pas à le déclarer coupable. Son 
courage ne l’abandonna point après la condam- 
nation; quoique naturellement timide, la persua- 
sion d'une juste cause le soutint contre les ter- 
reurs de la mort, pendant que son enthousiasme , ^ 
excité par des image» de gloire, embellit la fin 
d’une carrière qu’il avait tant défigurée dans son 
cours. Le jour de son exécution, dans la crainte 
qu’un si courageux coupable ne lit quelque. im- 
pression sur la populace, on plaça sur l'échafaud 
des tambours, dont le bruit, lorsqu'il commen- 
çait à s’étendre en réflexions sur le gouverne- 
ment r étouffa sa voix et l’avertit de modérer l’ar- 
deur de sou zèle. Cet accident imprévu ne 
l’étonna point; toute sa conduite fut ferme, et 
la mort ne lui parut qu’un passage à l’éternelle 
félicité, qu’il croyait préparée pour sa récom- 
pense. 

Ce personnage, si célèbre par ses talens parle- 
irfentaires, a laissé quelques écrits, qui traitent 
tous de religion. Ils sont absolument inintelli- 
gibles; on n’y trouve aucune trace d’eloquence, 
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ni même de sens commun. Paradoxe étrange , si 
l’on ne savait que les plus grands génies, lorsqu’ils 
abandonnent par principe l’usage de leur raison, 
ne tirent pas d’autre fruit de la vigueur de leur 
âme que de s’enfoncer dans les erreurs les plus 
absurdes. On a remarqué que Vanne, en contri- 
buant plus que personne à la mort du comte de 
Strnfford, avait ouvert le chemin à cette des-* 
. truction qui fit le malheur de l’Angleterre, et 
que sa propre mort avait fermé cette scène san- 
glante. 11 fut le dernier qui porta la peine des 
guerres civiles. 

La vente de Dunkerque est l’événement le plus 
important du reste de l’année. Comme ce fait se 
lie intimement à l’histoire de France, nous ap* 
puierons, sur quelques-uns desdétails qui peuvent 
l’éclaircir. / : 

Outre les sommes allouées au roi pour sa per- 
sonne et les divers services, Charles avait cette 
année reçu, i°. deux cent mille écus desubsidea 
de la France; a°. trois cent mille livres sterling 
pour la dot de sa femme; mais ses prodigalités, 
et l’entretien de la flotte qu’il avait envoyée pour 
défendre les côtes de Portugal, avaient absorbé 
tous ces divers secours. Le terme fixé pour le 
payement de la dot de sa sœur approchait, il lui 



Digitized by Google 


LIVRE iL 


1 1 5 


fallait des ressources présentes, et il n’en vit pas 
de plus sûres c|uc celle des sommes que pourrait 
lui procurer la vente de Dunkerqüe, qui était 
tombé au pouvoir des Anglais en i658. Les Es- 
pagnols étaient convenus dès i6j6, avecCroinwel, 
d’attaquer Calais pâr armes communes ; que cette 
place resterait aux Anglais, et, qu’en attendant 
qu’elle fût prise, on leur donnerait Dunkerque en 
nantissement; ce traité payant pas eu d’exécution, 
le cardinal de Mazarin profita de la circonstance 
et fit le sien avec Cromwell, suivant le modèle de 
celui des Espagnols, pour leur enlever Dunkerque, 
M. de Turenne gagna la bataille des Dunes, le 
4 juin, contre le prince de Condé et don Juan, 
qui étaient accourus pour secourir Dunkerque, 
où commandait le marquis de Leyde; celte ville, 
bloquée par mer par les Anglais, se rendit le 23 
juin ; le roi y entra le 26 , et fit remettre la place 
aux Anglais , suivant le traité conclu avec 
Cromwell. Ce fut lors de cette bataille, que le 
grand Condé dit au jeune duc de Glocester; 
a N’avez* vous jamais vu perdre une bataille? Eh 
» bien, vous l’allez voir. » Ce prince n’avait pas été 
le maître de la disposition de ses troupes. 

Les titres de la possession de Dunkerque, ainsi 
livré par les Français, furent aux yeux de Charles 
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un motif sans doute de penser que cette place lui 
appartenait en propre, et qu’il en pouvait disposer. 
Que cette raison fût ou non solide, il s’en souciait 
peu; la vente pouvait lui procurer une somme 
importante , et cette considération prévalut pour 
lui. Cette vente mécontenta le parlement , et lui 
parut, prouver que le roi pouvait avoir d autres 
intérêts que ceux de l'Angleterre { i). Cette res- 
titution fut négociée par le comte d’Estrades, et 
les pourparlers commencèrent en juillet et se pro- 
longèrent jusqu’en octobre, que le traité de vente 
fut conclu. Le roi d’Angleterre fixa le prix de la 
cession à i a, 000,000; le comte d’Estrade n’offrit 
que i, 5 oo,ooo; le prix fut débattu entre le 
vendeur et l'acheteur comme celui de la plus vile 
marchandise; l’un voulait vendre, l’autre acheter, 
et personne ne paraissait vouloir se départir du 
prix qu’il paraissait y attacher. Enfin, l’on sP rap- 
procha de part et d’autre , et le prix fut arrêté à 
5 ,ooo,ooo. Le terme fut un nouveau point de 

(1) On ne peut s'empêcher , en voyant consacrer cette 
vente parce prince irréfléchi, de porter un regard en 
arrière et de le comparer à Cromwell , qui avait contraint 
ce même louis XIV à conquérir bette place pour lui : 
Charles fut méprisé pour cette cession et des nationaux 
el des étrangers. " “ ' - ■ . * «J 
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contestation; Charles voulait du comptant, le 
comte d Estrades demandait quelques delais. On se 
disputa, et on finit par conclure que le prix serait 
partagé en trois payemens, moitié comptant , et 
que le reste se solderait en deux années par moitié 
chaque année. En conséquence de cette conven- 
tion, la place fut remise entre les mains de$ 
Français, le aG novembre. Louis XIV y fit son 
entrée le 2 décembre. Mardick et tous les postes 
anglais § sur les côtes de Flandres, furent compris 
dans l’acquisition. Au reste, l'artillerie et les mu- 
nitions dont cette place était pourvue, lurent 
seules estimées plus d’un million, ce qui réduisait 
la vente à 4 millions. 

Parmi les griefs qu’on fit valoir contre le comte 
de Clarendon, ou allégua la part qu’il eut à cette 
vente. Elle fut niée dans le temps parles amis du 
ministre; mais la lettre suivante, sous la date du 
17 août, et qui est du comte d’Estradcs, éclaircit 
ce point d’histoire ( 1 ). 

*• 

(0 Le comte d’Estrades, qui avait été le négociateur 
' u traite, e t ai t le même qui avait été grièvement insulté 
1 annee précédente par le baron de Batte vile, ambassa- 
deur de la cour d’Espagne à Londres. Les mémoires de 
Unenne donnent à entendre que Charles II aurait pu 
prévenir l’insulte et qu’il ne le fit pas. Quoi qu’il en soit, 
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' « Le chancelier ajouta, que la pensée de cë. 
traité était venue de lui; qu’il ne déguisait pas 
que la nécessité des affaires d’Angleterre la hii 
avait donnée ; qu’il était seul de ce sentiment 
avec le roi et le duc d’Yorck, et qu’il avait en- 
core à ménager Monck , le lord trésorier , et le 
comte Sandwich, lesquels il ne pourrait gagner 
que par les grands deniers qui en reviendraient 
au roi; que leur en ayant déjà fait la proposition, 
fondée sur les nécessités de l’état, ils^vaient 
offert un expédient pour conserver cette place 

au roi, et pour le soulager de cette dépense 

Je ne dois pas omettre de dire à Votre Majesté, 
que le chancelier m’a fait entendre que le roi 
avait des précautions à garder avec la reine , sa 

, ^ ; ; : 

le baron de Batteville réclama , avec la morgue castil- 
lane, la préséance pour sa personne. Louis XIV, à peine 
sorti de la tutelle de Mazarin, mort quelques mois ayant, 
exigea pour réparation de cet outrage le rappel de Bat— 
teville et l’envoi d’un ambassadeur cxlraord maire pour 
déclarer en présence de tons les ministres, que l’Espagne 
ne concourrait jamais avec la Fyance. Cette déclaration 
fut n 'ifiée à toutes les puissances de l’Europé, ce qui 
fit dire à l’ambassadeur de Hollande que c’était une am- 
bassade d’qbédience. « Je croyais, dit-il, que les princes 
» catholiques n’en envoyaient qu’au pape. » 
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mère, sur cette affaire ; que , pour cet effet , le 
roi avait dit à la reine, qu’il m’avait priéîlc passer 
en Angleterre, pour me persuader de porter Votre 
Majesté à lui prêter une somme d'argent dans le 
grand besoin où il se trouvait, et qu’il avait or- 
donné au chancelier de me voir là-dessus; le 
chancelier ajouta que le roi et lui étaient con- 
venus que le roi se plaindrait beaucoup de ma 
dureté sur ce prêt, et que le chancelier princi- 
palement dirait à la reine, par forme "de confi- 
dence, que je suis un homme étrange, et qu’il 
était le plus trompé du monde, si par les discours 
que je lui avais tenus, je n’avais pas entendu 
de lui demander, pour la sûreté du prêt, quelque 
place en engagement, comme la France et la 
Hollande en avaient autrefois donné en pareil 
cas; mais qu’il avait fait semblant de ne me pas 
entendre, comme une demande à laquelle il ne 
conseillerait jamais au roi de consentir. Tout ce 
déguisement est pratiqué à dessein que, si le 
traité vient à se conclure, la reine soit préparée 
à croire qu’elle en a su quelque chose, et qu’on 
a été obligé d’en venir là, De mon côté, je dois 
aussi me plaindre du chancelier comme d'un 
homme qui, aveuglément, désire de procurer les 
avantages du roi son maître, sans faire aucune 
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considération de ceux de Votre Majesté. Tout' ce 
procédé nie confirme dans l'opinion qu ds veulent 
le traité, et qu’il n’y a que le prix sur lequel ils 
ne sont pas raisonnables. » 

Dans une autre lettre du ai d’août, le comte 
d’Estrades disait au roi, que le chancelier lui 
avait dit a que, quand il serait su qu'on avait 
fait le traité pour une somme si modique, le roi 
ne pourrait se sauver de ce reproche, et qne du 
moins, liii chancelier, demeurerait exposé à une 
censure publique qui mettrait sa vie en péril. 
Qu’après cela, son sentiment avait été d’en faire 
un présent à Votre Majesté, et de faire dépendre 
la récompense devotre libéralité ;tnaisque, comme 
il n’était pas le maître, et qu’il avait un notable 
intérêt #le se ménager dans une affaire aussi dé- 
licate que celle-ci, il était obligé de cacher ses 
senlimens et de faire semblant d’adhérer à ceux 
des autres, afin de n’être pas pris pouf le prin- 
cipal promoteur du traité Il s’étendit encore 

à me faire voir l’importance de cette place, et les 
avantages que Votre Majesté en pourrait retirer, 
s’il arrivait que 'Votre Majesté eût dessein de 
pousser dans la Flandre, etc. » 

Personne plus que Clarendon ne blâma la po- 
litique vacillante de Charles qui tantôt combattait 


LITRE II. 


1 2 1 

les presbytériens et quelquefois les ménageait; 
qui , infidèle à ses promesses, était souvent outré 
dans les mesures qu'il adoptait contre eux. Tel 
sera toujours l'embarras d'une politique tor- 
tueuse, qu’illui fauL plus de ménagemens pour 
réparer qu’elle n'emploierait d’efforts pour agir. 

Clarendon et le comte de Bristol avaient, pen- 
dant leur exil et lés infortunes du parti royal , 
contracté une amitié qu’une rivalité d’intérêts 
altérait de plus en ]>lus. Cette année , le crédit 
du chancelier diminuait chaque jour : ce n 'était 
plus ce seigneur l’ami de son, maître, la lumière 
de ses conseils. 11 avait le même zèle jiour son 
pays, pour les intérêts du roi, pour le soin dç sa 
gloire; mais sa voix était méconnue; le caractère 
habituel de raillerie de Charles, lui faisait quel- 
quefois ridiculiser le chancelier; des courtisans 
flatteurs le rendaient 1 objet de mots piquans. 

Dans cette circonstance, le comte de Bristol 
crut le momebt favorable pôur attaquer le ver- 
tueux ministre dans la chambre des lords. Les 
singuliers griefs qui lui servirent à baser son bc 
cusation, nous semblent d’un intérêt historique 
trop précieux, pour que nous ne nous fassions 
pas un devoir de les rapporter ici tels qu'ils furent 
exposés par le comte: on lui reprocha d’avoir ac- 
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cusc le roi de papisme ; de lui avoir prêté le des- 
sein d’altérer la religion anglicane, de s’entourer 
de catholiques; d'avoir, lorsque le chancelier 
Bennct fut fait secrétaire d’état, prétendu que 
le roi échangeait un protestant contre un pa- 
piste; on assurait que, dans la négociation pour le 
mariage du roi, il itvait été inséré des clauses la- 
vorables à la religion catholique et contraires 
aux rites anglais. Ses ennemis lui imputaient des 
moyens employés pour mettre la discorde dans 
^a famille royale; d’avoir tâché d’aliéner le 
cœur des sujets, en faisant répandre des bruits 
scandaleux; d’avoir conseille la vente et la ces- 
sion de Dunkerque à la France; d’avoir, contre 
la disposition des lois, acquis des sommes impor- 
tantes, soit par la vente des offices, soit en sous- 
trayant une partie des subsides; enfin, d’avoir 
profité de l’ascendant qu’il avait dans le gouver- 
nement pour donner à ses créatures , et à vil prix, 
les droits de douanes, d’accises, êt d’avoir ainsi 
altéré les différentes branches du revenu du roi. 

Une accusation aussi invraisemblable fut re- 
jetée ta^it d’une voix par la chambre haute, et 
elle ne fut pas même discutée dans ses détails ; 
l’ensemble en parut tellement absurde, que l’ac- 
çusatcur lui-même, flétri dans l’opinion publique, 
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fut long-temps sans o^t*r reparaîtront perditpour 
jamais l'estime qu’on lui portait et le crédit qu elle 
lui avait mérité. 

Clarendon, sorti de cette épreuve, n’en vit pas 
moins décroître chaquejour la faveur dont il jouis- 
sait auprès de son maître, et sentit que, si l'accusa- 
tion du comte de Bristol avait été accueillie, Charles 
l’eût sansregret abandonné à la jalousiedesesenne- 
mis. Mais ce qui lui nuisit bien 'davantage encore 
que l’indiscrète haine de Bristol, fut l'animosité que 
lui porta madame Palmer, depuis créée duchesse 
de Cleveland. Voyant que le comte de Sou- 
thampton et le chancelier s’opposaient à ses pro-- 
digalités , et à l’effet des sentimens de Charles 
en sa faveur, elle s’efforça à ruiner sourdement 
leur crédit; et, dès pette année, elle obtint que 
Nicolas , secrétaire d’état, serait disgracié. On 
prit pour prétexte son grand âge; mais son tort 
réel était l’amitié qui l’unissait à Clarendon, et 
on nomma à sa place Henri Bennct, qui fut de- 
puis créé duc d’Arlington, que nous retrouverons 
bientôt; car l’intrigue et' la bassesse ont aussi 
leur rôle. 

Le parlement accorda, dans cette session, au 
duc d’York une branche de revenu, qui, d’a- 
près les principes d’ordre et d’éconopiie qu il pvail, 
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lui permirent de tenir unie cour à part , et d'être 
indépendant des bienfaits de son frère. Un bill, 
que le roi approuva, lui laissa à sa disposition, 
le revenu des postes , et le prix pour les licences 
relatives à la vente des vins. 

• » 
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Jjk prospérité de la marine britannique n’a en-* 
core que moins d’un siècle de durée : elle a de 
tous temps trouvé des rivales. Ses destins tou- 
jours balancés jusqu’à nos jours , quelque favo- 
rables qu’ils lui paraissent aujourd’hui , n’ont pas 
pu démentir l’axiome politique de Montesquieu , 
qui a dit - : « Les puissances établies par le com- 
merce peuvent subsister long-temps dans la mé- 
diocrité; mais leur grandeur est de peu de durée. 
BP Angleterre aspire à vérifier ce que les Grecs et 
Les Romains ont mille fois répété : a Le peuple, 
maître de la mer, l’est de la terre. » 

Urte ambition active lui révèle chaque jour les 
projets du lendemain ; mais qu’elle se souvienne 
que la perte de toutes les nations maritimes a été la 
jalousie commerciale, qui leur fait croire qu’eHes 
peuvent se dispenser d’être justes à l'égard des 
autres nations commerçantes; que leur premier 
malheur causé soit par ce motif, soit par l'affec- 
tation de tyrannie qui leur est si ordinaire, est 
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de s’attirer la haine générale; que le second , qui 
n’en est qu’une conséquence, est de ne trouver des 
alliés précaires et stipendiés qu’autant que leurs 
armes sont victorieuses ; que le troisième enfin , 
le plus grand de tous, est la position violente et 
forcée qui les inet dans la nécessité de vaincre 
toujours; une seule défaite, et la perte est irré- 
parable ; une seule défaite , le colosse tomba et ' 
couvre l’univers de ses débris. - ■ 

11 faut à l’Angleterre nulle élemensde pros- 
périté pour soutenir son état de domination ac- 
tuelle ; il ne lui faut qu’un obstacle pour arrêt©*- 
Ses progrès, pour paralyser ses moyens d’accrois- 
sement. L’Inde peut être bientôt délivrée do spp 
joug. Alors elle apprendra que lu mesure 4e. lp 
grandeur n’est pas celle du territoire, et quelle 
sceptre des tners, que le trident de Neptune 
peut être brisé dans les mains de celui qui Ip 
porte. ■. • , 

Devant raconter les premiers succès itiaritimcs 
-de cette puissance insulaire, je n’ai pu résiste#- 
• ail désir d’énonofir In- persuasion intime ou je suis 
que l’âge nétuel verra Sa chute venger les nations 
de l'humiliation de sa gloire. > , ; . ii/rn 

‘Elisabeth avait créé la marine anglaise : -feçjus 
ses faibles successeurs Jacques 1 er . et Clu# 1 !»* l ei \, 
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«Ai suivit de loin les plans de cette princesse, et 
il ne faut pas en conclure que ces deux règnes 
furent inutiles au développement de la marine de 
la Grande-Bretagne. Les Anglais , dans cette pé- 
riode de quarante-six années, commencent à dis- 
puter aux Hollandais la pêche des côtes d’Ecosse 
et à se passer en partie de l’importation du pois- 
son étranger. C’est encore à cette époque qu’il 
faut rapporter les premiers établissfcmens de leurs 
manufactures de draps : les villes anséatiques 
ayant alors, à l’expiration des traités , perdu leurs 
privilèges de vente exclusive, quelques efforts 
qu’elles fissent, ne purent parvenir à les faire re- 
nouveler. Les négocians anglais trouvèrent ainsi , 
dans la consommation nationale, une ressource 
dont ils profitèrent depuis si habilement. A la 
mort d’Elisabeth, la marine anglaise n’était en- 
core que dans l’enfance, et quarante-deux vais- 
seaux de guerre, dont le plus fort ne portait pas 
quarante canons, employant sept mille cinq cent 
trente-deux matelots, ne peuvent guère soutenir 
le parallèle avec leurs deux cent quatre-vingt- 
seize grands vaisseaux, portant cent soixante- 
seize mille matelots; la flotte d’alors eût à peine 
résisté à quelques-unes des frégates actuelles. 

Les efforts des règnes précédens, quoiqu’ils 
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soient la cause primitive de l’élévation de la ma- 
rine anglaise, eussent été de peu d’intérêt, si le 
génie de Cromwell n’eût ajouté les moyens les 
plus actifs à ces faibles essais. Ce fut lui qui créa 
la puissance navale, ce fut lui qui, parvenu au 
suprême pouvoir, autant par son habileté que 
par l’art d’utiliser les chances de la fortune, pro- 
fita de l’esprit d’effervescence que produit tou- 
jours une résolution, pour la tourner vers les 
grandes entreprises, pour arrêter la Hollande 
dans sa course maritime, il n’employa qu’un seul 
moyen, l’acte de navigation; c’est le propre de la 
médiocrité de multiplier les combinaisons pour 
obtenir, un seul effet; le génie n’opère. pas ainsi. 
Voyons ce que fit le protecteur. . 

Cromwel avait médité sur la situation de l’An- 
gleterre : il avait cru qu’il importait à ses moyens 
de prospérité de lui donner un appui sur le con- 
tinent. A peine échappée au joug espagnol, la ré- 
publique de Hollande venait de naître. Déjà , par 
la rapidité de l’importance maritime qu’elle avait 
acquise , elle présageait d’autres destins que ceux 
qu’il lui a été donné de remplir. Elle était la do- 
minatrice des mers : il pensa qu’en réunissant les 
deux états sous un même joug, cette coalition 

l * 
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pourrait retenir l’Europe, ou plutôt la faire ser- 
vir aux projets qu’il avait formés. 


Les Hollandais refusèrent d’acquiescer à ses 
vues, et rejetèrent le système de coalition , si 
long-temps médité par Cromwell. Ne pouvant 
les avoir pour alliés, Cromwell n’eut pas l’étroite 
politique de les ménager : il les traita en enne- 
mis. Il fit rendre le fameux acte de navigation 
( 1 65^. Cet acte, que la profondeur de sa politique 
dicta^fut attribué à la vengeance et au ressen- 
timent. Rois, ministres, vengez-vous toujours 
ainsi , et vous assurerez un siècle de gloire et de 
prospérité a la nation que vous gouvernez. 

Les succès maritimes de Cromwell, sur les- 
quels il n’est pas permis de rester indifférentes et 
a 1 histoire et a la politique ( si elles veulent sui- 
vre le cours des destinées de la marine anglaise ) * 
ne sont pas de notre ressort, et il nous suffît de 
dire qu’à la mort de Cromwell (i65g), il laissa 


une flotte de cent soixante vaisseaux de soixante- 
deux mille cinq cent quatre-vingt-quatorze ton- 
neaux (r). 


(l) Système maritime et politique des Européens pen- 
dant le dix-huitième siècle. 
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Charles, à peine monté sur le trône , appré- 
ciant tous les avantages qui pouvaient résulter de 
l’exécution de l’acte de navigation, en adoptâtes 
dispositions. En vain, un écrivain moderne insi- 
nue-t-il qu’il n’eut d’autre dessein que de nuire 
aux Hollandais, et que ce prince ne fut point 
animé par le désir de procurer le bien général 
de son pays ; nous concluons avec lui que , dans 
cette circonstancé , la sagesse la plus profonde 
ayant dicté les dispositions de cet acte c’é- 
tait un trait de patriotisme et de grandeur d’âme 
de le renouveler et de consacrer ainsi les pre- 
miers jours de son administration. 

Charles II fit plus; en-i66i , il publia un édit 
pour continuer le bail de l’année précédente; et, 
toute sa vie , il porta une attention particulière à 
cet acte législatif qui influa tant sur le commerce 
anglais. 

Le roi ne put cependant en faire suivre l’exé- 
cution avec vigueur. A J’époque de la promul- 
gation, sous Cromwell même, la guerre avec 
l’Espagne le força de continuer d’accorder aux 
ifègocians anglais la permission de se servir 


(1) Le baron de Sainte-Croix. 
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des bâtjinens hollandais comme on l’avait fait 
jusqu’alors. 

Ces raisons ne subsistaient plus sous Charles II ; 
mais nous voyons qu’en i 6 G 3 le comte d’Estrade 
écrivait à M. de Colbert, le 8 novembre, que l’exé- 
cution du bill était retardée, parce que le ser- 
vice, au moyen des bâtimens hollandais, présen- 
tait une grande économie sous le rapport du 
fret. Cependant l’effet le plus sensible et le plus 
prompt marqua combien cet acte devait influer 
sur la puissance navale d’Angleterre. Le nombre 
des vaisseaux marchands augmenta tellement , 
que tandis que Charles I? r . n’en comptait que 
trois à sa mort qui passaient trois cents ton- 
neaux, en 1681 , quatre ans avant la mort de Char- 
les II, son fils, il s’en trouvait plus de quatre 
cents de eette force. 

Charles II aimait beaucoup la marine. Son 
long séjour en Hollande n’avait pas peu contri- 
bué à fortifier en lui ce goût. Ses connaissances 
sur cet objet étaient assez étendues pour un sou- 
verain : il avait étudié avec soin les principes sur 
lesquels reposent la théorie de l’art nautique et 
les détails de la pratique. Plusieurs fois on l’avait 
aperçu dans les chantiers de Hollande, mêlé avec 
les ingénieurs qui conduisaient' les travaux, et 


J $4 ESSAI HISTORIQUE SUR CHARLES II. 
àvefc tes charpentiers qui les exécutaient. Il re- 
cevait avec plaisir toutes les propositions qu’on 
lin faisait au sujet du commerce et de la marine. 
Il était, dit un vieil historien, désireuB de ré- 
cueillir tout ce que les arts ont mis de curieux, et 
tout ce que les industries ont caché dans une 
nacelle. 

Brunkers avait fait, Sous ses yeux et par sies 
ordres , des expériences très-multipliées , sur la 
qualité des bois propres à la construction des 
vaisseaux. Burnet (i) nous apprend que ce prince 
parlait avec beaucoup d’intérêt de cet art diffi-. 
cile, êt déployait dans scs discours une étendue 
de connaissances qui surprenait les savans mêmes. 

(Pour s’en convaincre, il ne faut que voir ce 
qu’il a fait pour la marine anglaise. Malgré les 
difficultés de son règne, il augmenta le nombre 
des vaisseaux , combla d’honneurs tous ceux qiiise 
distinguèrent dans la mariné militaire, voulut’ 
que le service de mer fut recommandable , en-! 
gagea. un. ; de ses fils comme simple matelot, sur; 
une de ses flottes, créa son frère grand amiral y 
et, par ces illustres exemples, détermina l’élan de 
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la noblesse anglaise , qui alla chercher sur mer la 
gloire et les honneurs. 

Il ne borna pas là ses soins : l’embarras de ses 
finances l’empêchait de pouvoir augmenter , 
comme il l’aurait voulu, les appointemens des 
officiers: il leur accorda des permissions lucra- 
tives, et surlout régla que les officiers auraient 
une portion considérable sur les prises. 

Une suite de vues aussi marquées, un ensemble 
de précautions aussi sages, de combinaisons qui 
ont eu des résultats si. heureux , prouvent que si 
Charles avait voulu donner à chaque partie de 
son administration les mêmes soins, la même at- 
tention qu'il apporta à celle de la marine, aucun 
prince ne l'eût surpasse en gloire. 

Après cela, nous ne rejetterons plus l’opinion 
unanime des historiens, qui prétendenl que son 
goût pour la marine fut fortifié par la haine qu’il 
avait conçue contre les Hollandais ; que ce fut là 
ce qui lui inspira une sorte de constance hors de 
son caractère , qui lui faisait chercher tous les 
moyens d’humiiier ces maîtres de l’Océan. Nous 
admettons que sa fierté fut blessée par les af- 
fronts qu’il reçut des Provinces-Unies, par les in- 
jures personnelles dont son neveu ,1e jeune prince 
d Orange, était abreuvé; enfin par le ton que 
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prennent toujours les puissances maritimes , 
ton naturel , dit un écrivain anglais , parce que 
l homme de mer peut insulter partout avec im- 
punité. 

Quoi qu il en soit , Charles avait commencé, par 
l’acte de navigation , à élever le commerce de sa 
nation sur les ruines de celui de la Hollande; en 
le consacrant, il voulut achever son ouvrage par 
les armes , et la majeure partie de ce livre est 
destinée au récit de ce que ses efforts ont tenté 
pour exécuter ce dessein qui s'accordait si bien 
avec les vues du peuple anglais. 

Ainsi ce fut un trait" d’habileté politique de la 
part de Charles II, si jamais la fausseté a pu 
prendre ce nom , que l’adresse avec laquelle il 
sut tellement manier les esprits dans le parlement 
que la guerre qu’il désirait avec les États-Géné-r 
raux , parût être un vœu national, et qu’elle fjut de-» 
mandee par les communes elles-mêmes, comme ré- 
paration des insultesquei’ Angleterre avait essuyées 
de la part des Hollandais. Depuis plus de soixante- 
dix ans, les nœuds delà plus étroite amitié avaient 
resserre 1 alliance entre ces deux peuples; rien ne 
présageait la rupture qui bientôt éclata, et fut un 
calcul ou de la politique ou de la haine. 

L union de ces dgux puissances était dans les 
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intérêts communs ; d’abord leur position était 
telle, qu’elles étaient appelées par la nature à se 
défendre réciproquement, et jamais à s’attaquer; 
ensuite, elles avaient l’une et l’autre à craindre 
J a puissance française dont le jeune monarque 
commençait à déployer cette ambition de génie , 
cette fécondité de ressources , cette énergie qui 
lui ont fait donner le nom de grand et à son 
règne le nom de grand siècle. D’après cela, 
considérée sous ce point de vue , la guerre était 
impolitique; mais elle fut conseillée au prince 
par deux grands motifs, toujours trop écoutés dans 
ces occurrences : le premier était ses sentimens par- 
ticuliers qui lui faisaient désirer d’humilier les Etats 
Généraux; le deuxième, la rivalité de commerce, 
la jalousie qui naît presque toujours entre deux 
nations qui se disputent l’empire des mers. Aussi, 
comme les motifs d’une juste invasion lui man- 
quaient, sut -il en créer le prétexte. 

Quelques historiens prétendentque le duc d’York- 
ne fut pas étranger à tout ceci ; voici comme s’ex- 
prime, à ce sujet, un biographe de la vie de 
Jacques II : « Je ne disconviendrai point, dit cet 
» historien, que Charles II n’ait entrepris cette 
» guerre par les conseils du duc d’York. Le roi 
» aimait trop son repos et ses plaisirs pour entre- 
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» prendre de lui-mêmé'de venger les intérêts de 
» sa nation. Le duc d’York, au contraire, était 
» jaloux de la gloire de sa patrie, et le travail ne 
» le rebutait pas : de plus, il était à la tête du 
» gouvernement , et l’entreprise était juste. •Il’ est,, 
» donc très-croyable que la guerre fut suggérée 
» au roi par le duc d’Yorck. Il n’est pas moins 
» croyable que le roi fut facile à y donner les 
» mains, parce qu’il manquait d’argent, et que 
» cette guerre lui procurait de nouveaux sub- 
» sides , dont il détournait partie à son profit. » 

Ainsi, comme on le voit, le grand motif de la 
guerre que Jacques fit déclarer à la Hollande , 
fut son animosité, bien plus, que les prétextés 
frivoles sous lesquels il colora sa déclaration de 
guerre (i). On ne doit donc pas être étonné qu’il 

(tÿMais Charles haïssait les Hollandais. Lorsque, pen- 
dant son exil , il alla voir la princesse d’Orange sa sœur, 
à peine fut- il arrivé que les étals , en le faisant com- 
plimenter , ne manquèrent pas de lui insinuer , qu’un 
plus long séjour, dç sa part , sur leur territoire , leur 
attirerait infailliblement l’inimitié de Cromwell, ce qui , 
comme on le sait, équivalait à un ordre de départ. Il 
est vrai que ldrs de son rappel , à son passage en Hol- 
lande , il avait reçu d’eux des félicitations très-empres- 
sées , de' très-belles fêtes , et , ce qui valai f encore mieux , 
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ait fait dégénérer (1e simples altercations de 
marchands en guerre de nations. Tout lui était 
égal, pourvu qu’il humiliât la Hollande; et les 
historiens du temps vont même jusqu’à dire 
qu’il y eut un traité secret entre la France el 
Charles , par lequel ce dernier consentait que le 
roi de France s'emparât de toute la Flandre , 
pourvu que les Hollandais ne fussent pas se- 
courus. 

Des actes précoces d’hostilités devinrent le 
signe de l’incendie; le chevalier Homls reçut tout 
à coup l’ordre de se porter sur la côte d’Afri- 

.. ... U, , ■ , . : ... . .. ; 

de magnifiques présens; mais le bienfait , quoique plus 
récent , n’avait pas effacé le souvenir de l’ancienne in- 
jure. 

Il se plaignait que ses sujets mécontens trouvassent 
un asile en Hollande, et s’en expliquait un jour avec Vor- 
cet , ambassadeur des États-Unis ; celui-ci lui faisant ob- 
server que c’était une de leurs vieilles maximes, de re- 
cevoir chez eux tous les étrangers , sans s’informer des 
motifs qui les y amenaient, le roi lui objecta la manière 
dont les états en avaient agi autrefois avec lui. « Oh ! ré- 
» pondit naïvement ce bon Hollandais , sous Cromwell 
» c’étaitbien autrechose. Cromwell était un grand homme 
» qui se faisait craindre sur mer. » Tableau politique 
des règnes de Charles II et de Jacques II. Tome I". 
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que ; il part avec uneescadre anglaise, s’empare 
du cap Corse et de l’îie de Corée , se porte dans. 
l’Amérique et fait la conquête de la Nouvelle-. 
Hollande. 

Ruiter est appelé par ks Etats- Généraux, U 
reçoit l’ordre d'user de représailles, il k remplit, 
et quelques vaisseaux anglais tombent en son 
pouvoir. Cependant la Hollande voulut bien en-i 
core.s’en rapporter au jugement du parlement 
de Paris; Charles, déclinant cette autorité, ré- 
pondit par une déclaration de guerre formelle; 
Cent sept vaisseaux de guerre et quatorze brû-. 
lots sont rapidement préparés, et cet armement 
est fait en moins de quatre mois. Le roi lui- 
même, qui avait un goût décidé pour la marine, 
ne voulant s’en rapporter à personne, allait de 
port en port , pour observer les progrès du. tra- 
vail, employait le double moyen des exhorta- 
tions et des libéralités, et parvint ainsi, avec 
une célérité qui tient du miracle, à compléter 
ce formidable armement. La vue de ces redou- 
tables apprêts, loin de ralentir l’activité des Hol- 
landais, ne fît que l’activer, et bientôt soixante- 
deux gros vaisseaux, sortent de leurs chantiers. 
Quelques jours après, cent cinquante bâtimens 
sont à la mer; l’amiral Opdam, qui avait succédé 
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à Martin Tromp, prend le commandement de la 
flotte. Les deux armées se rencontrèrent le 1 1 juin 
à la hauteur de l’Ertosnus, près d’Harwick. Opdam, 
sous peine de la vie, avait reçu ordre de livrer 
bataille à quelque position et sous quelque vent 
qu’il se trouvât. Son conseil assemblé était d’avis 
contraire , mais Opdam leur répondit qu’il n’y 
pouvait consentir; puis, comme s’il eût préva 
son sort, il s’écria : « Demain, je serai couronné 
» de lauriers ou de cyprès. » 

La flotte anglaise aux ordres du duc d’York, 
dont les lieutenans étaient le prince palatin Ro- 
bert, neveu de Charles I er ., qui avait fait la guerre 
poür sa cause et contre Cromwell, et le comte de 
Sandwich, se forma en ligne de bataille, et l’ac- 
tion s’engagea avec ardeur le i 3 juin à trois 
heures du matin. Elle dura neuf heures entières. 
L’orflre de bataille de la ligne anglaise, formé 
d’après un ordre inconnu jusqu’alors, donna au 
duc d’York un grand avantage sur sou adver- 
saire , qui , par imprudence , ou peut-être par ex- 
cès d’ardeur , porta lui-même le désordre dans sa 
flotte , en se séparant du gros de son armée , pour 
joindre les ennemis. Chaque vaisseau, forçant 
alors de voiles pour suivre le bâtiment amiral, il 
en résulta , dans la ligne , une confusion irrépa- 
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rable. Un accident funeste , la perte du général 
l’accrut encore; Opdam s’était attaché à com- 
battre le vaisseau monté parle duc d’York; tout 
à coup, et au moment où l’engagement est le 
plus vif, l’amiral htfllandais saute en l’air avec un 
fracas épouvantable, et aihsi se réalisa, pour 
Opdam, son fatal pronostic. La déroute de la 
flotte hollandaise devint alors complète ; les brû- 
lots anglais portent partout l’incendie et la mort , 
et la plus grande partie des bàtimens de la flotte 
hollandaise disparaît dans un tourbillon de flam- 
mes. L’armée victorieuse poursuivit , jusque dans 
le port du Texel , les vaisseaux que la prudènce 
du jeune Tromp avait sauvés du désastre et dont 
sa valeur protégeait la retraite. 

Dix-huit vaisseaux, montés de deux mille deux 
cents hommes, furent les fruits de cette éclatante 
victoire. Le duc d’York, qui avait déployé une 
rare bravoure et une extrême prudence , ne per- 
dit que trois vaisseaux de guerre ; mais il eut à 
regretter la perte de Lawson, son favori, qui 
mourut de la suite de ses blessures. 

Les ennemis du duc d’York, pour diminuer 
le mérite de cette victoire, l’accusèrent de lâ- 
cheté, en prétendant qu’il refusa de poursuivre 
les vaincus, ainsi qu’il l’aurait dû; mais cette ca- 
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lomnic tombe d’elle-même (i), et le duc d’York 
fut, pour quelque temps, l’idole du peuple an- 
glais qui, depuis, lui prouva si fortemeiit sa. 
haine. Les princes , dans leur jeunesse , sont 
toujours chers aux peuples : c’est le culte de l’es- 
pérance. 

Telle fut l’ivresse que causa cette éclatante 
victoire, qu’on frappa des médailles avec des de- 
vises pompeuses. On noyait sur le revers de l’une, 
je revendique la possession des mers. Sur une 
autre, le monarque anglais était représenté sur 
un char de triomphe attelé de quatre chevaux 
marins; on apercevait au loin une flotte, et l’exer- 


(i) « Il n’est pas croyable, dit Hume, que dans la 
» poursuite des vaincus , lorsque le plus lâché guer- 
» lier prend courage, un général , un commandant, 
» sente défaillir le sien , et tourne tout à coup le dos k 
» des ennemis qu’il vient de vaincre , et qu’il n’avait pas 
» craint d’attaquer en*face. * Burnet nous apprend que , 
pendant le sommeil du duc d’York , Brounker , officier , 
et d’après les ordres .de la duchesse, qui ne voulait pas 
que Ips jours de son mari fussent exposés, lit ralentir 
les voiles. Le duc d’York désavoua la conduite de Broun- 
ker ; mais commq ce dernier ne fut pas puni, le récit de 
Burnet acquiert plus de vraisemblance. 
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gue portait : la mer lui sera soumise , et pontus. 

•serviet. 

Les Hollandais d’ailleurs rejetèrent le malheur 
de leur défaite sur l’indiscipline de leur flotte, et 
le manque de courage de quelques capitaines. 

Les ressources du génie de Witt soutenaient la 
valeur des Hollandais. Ruyter survint à propos; 
il arriva vainqueur des côtes de Guinée ; sa pré- 
sence valait une flotte, bientôt quatre-vingt- 
treize vaisseaux sont armés et réparés; et, deux 
mois tfprès la défaite de Lestoff , cette flotte me- 
naçait les mers. Le pensionnaire de Witt (i) 
prend le commandement du vaisseau amiral, et, 
ayant pour second Ruyter, il sort du Texel. Une 
tempête horrible l’accueille, et ■disperse sa flotte 
dont les restes eurent de la peine à regagner le 
port. Les Hollandais réparent de nouveau leurs 
vaisseaux, et ne tardent pas à opposer aux ef- 
forts de Monk , que Charles avait placé à la tête 
de la flotte d’Angleterre», quatre-vingt-onze vais- 
seaux , douze frégates et vingt brûlots. 

Ruyter, à l’approche de son ennemi, fait couper 

( 

(i) Suivant plusieurs mémoires du temps , ce fut le 
frère de Witt (Corneille). Le pensionnaire était Jean 
de Witt. 
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les câbles, puis engage l’action. Les Hollandais 
remportèrent l’avantage. Trois vaisseaux, anglais 
furent pris , le vice-amiral Barkelley perdit la vie 
en se défendant ; enfin , de part et d’autre , on 
fit des prodiges de Valetir, mais la gloire de cette 
journée resta aux armes des États-Généraux. 
Parmi les causes qui influèrent sür le sucgès, on 
doit compter l’emploi des boulets ramés, nou^ 
velle invention du beau génie de Witt. Monk fut 
obligé de s’éloigner. Le lendemain , animé d’un 
nouveau courage, il revient à la charge, mais il 
n’est pas plus heureux. Sa flotte , après cinq heures 
d’un combat opiniâtre, réduite à vingt- huit vais- 
seaux, est obligée de chercher un asile dans la 
Tamise; elle y est poursuivie par les Hollandais, 
qui brûlèrent , sous ses yeux , deux vaisseaux en- 
gagés sur un banc de sable. La nuit du troisième 
ou quatrième jour, Monk est joint par le prince 
Robert; Ruyter redouble d’efforts, d'est secondé 
par le courage de Tromp ; six fois ce dernier est 
forcé de changer de vaisseau, et toujours il est 
reconnu de l’ennemi par la vivacité de son at- 
taque, au point que les Anglais se demandaient 
à eux- mêmes, y a-t-il plusieurs d' romp dans 
l’armée hollandaise? Ruyter sauva Tromp en- 
gagé au milieu des ennemis; il oublia les motifs 
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de haine personnelle, sa rivalité ne connut pas la 
jalousie, et l’on ne sait laquelle de ses vertus on 
doit le plus admi^r de sa grandeur d’âme , de 
son intrépidité -ou de son sang-froid, j’allais 
'ajouter de sa modestie (»).« Car le lendemain de 
» la victoire, dit le comte de Guiche , je le trou- 
» vai balayant sa chambre et «donnant à manger 
» à ses poules. » 

Charles donna tous ses soins à la réparation 
de ses vaisseaux ; bientôt ils furent en état de 
tenir la mer , et le due d’vÜbermale reçut l’ordre 
de prendre le commandement de la flotte, et de 
venger l’honneur du pavillon britannique. La 
flotte anglaise était forte de cent voiles, tandis, 
que celle des Hollandais ne s’élevait pas à plus 
de quatre-vingt-onze , y compris dix-neuf brûlots. 
Monk et Ruyter se reucontrèrent de nouveau ; 
un vaisseau coulé bas par les Anglais, jeta la 
confusion dans la flotte ennemie. Troinp attaque 
la division de Smith, la bat et la poursuit ; mais 
il se sépare ainsi du centre où se trouvait Ruyter. 
Les Anglais l’enveloppent, et cependant il soutient 
leurs efforts jusqu’à la nuit. Il était encore dans 
cette positjpn le lendemain, au point du jour. Il 


, (i)Mémoires du comte de Guiche, tome II, pag. i io. 
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n’avait que huit vaisseaux à opposer à vingt-deux 
anglais. Van-Ness, son second, répond parfaite* 
ment à ses intentions; avec d’aussi faibles forces, 
il ose résister. Partout il cherche la mort, elle le 
respecte (1); il se retire, et l’ennemi avoue qu’il 
est plus terrible dans sa retraite que dans un 
combat à force égale. 

Louis XIV, en parlant de ses exploits pendant 
cette journée , écrivait « que Ruyter avait agi 
» de cœur et de tête , qu’il avait fait dans le cours 
» de cette action , des choses qui paraissent sur- 
» passer les forces humaines. J’estime plus sa re- 
n traite, ajoutait ce grand prince, que s’il avait 
» gagné une bataille, ayant résisté avec huit vais- 
» seaux contre vingt-deux des plus grandi de l’Ân- 
» gleterre, et aux deux amiraux. » 

Monk veut que sa victoire soit complète ; 
détache quelques vaisseaux , les met aux ordres 
deHolms, qui va, dans le port de l’île Mann, 
brûler deux vaisseaux de guerre et plus de cent 
cinquante navires marchands, puis, faisant une 

(1) On l'entendit plusieurs foi S’écrier : «Quoi! il 
» ne se trouvera pas un boulet qui vienne m’ôter le 
» déshonneur, qui en m’atteignant m’empêche de voir 
» le triomphe de l’ennemi. 
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descente dans J’île de Schelling , en ravage le 
territoire et cause aux habitans une perte de plus 
de six millions (i). 

(l) A la bataille de 1666, quelques Français qui se 
trouvaient sur la flotte hollandaise se distinguèrent et 
méritèrent les éloges des alliés et des ennemis : le comte 
de Guiche, secondé du prince de Monaco , se couvrit de 
gloire. 11 combattait contre un vaisseau anglais, et 
l’avait entièrement maltraité lorsque le feu prit au 
vaisseau, au moment même qu’il allait s’en rendre maî- 
tre , les voiles étaient déjà enflammées , et le mal devint 
sans remède. Le comte de Guiche et le prince de Moiftico 
voyant le danger , conservent le plus grand sang-froid., 
se dépouillent de leurs habits , se jettent à la mer les . 
armes entre leurs dents , et arrivent en nageant à un 
vaisseau qui se trouva près d’eux et les recueillit. Le 
lendemain de cette journée , M. de Guiche fut atteint 
d’un éclat de mitraille qui le blessa à l’épaule , et le mit 
pour quelques mois hors de combat. ( Hisl. de la Ma- 
rine. ) 

Dans cette même aflaire , les chevaliers de Lorraine et 

de Coislin , Cavois et Basca, et huit à dix autres Français 
déterminés , sauvèrent Ruyter. Un brûlot dirigé contre 
• le vaisseau amiral était sur le point de l’atteindre. Ces 
braves marins se jetwent dans deux chaloupes , allèrent 
au-devant du brûlot , le détournèrent âu vaisseau ami- 
ral. Le brûlot commença à s’embraser à peu de distance 
de leurs faibles embarcations , sans leur faire de mal. 


* 
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Les Hollandais avouaient, dans leur douleur, 
que cette expédition leur était plus funeste que la 
perte d’une bataille. 

Dans le même temps, l’ambassadeur d’Angle- 
terre à la cour de Danemarck proposa de saisir la 
* flotte hollandaise des Indes-Orientales et de l’A- 
mérique, qui, pour éviter de tomber entre les 
mains des corsaires, avait fait voile vers le nord, 
et jeté l’ancre à Berghem eifcNorwège, où elle 
comptait rester jusqu’à ce quela flotte de Ruyter 
fût arrivée pour lui servir d’escorte, et la pro- 
téger pour entrer en Hollande. 

Une si riche proie tenta l’avidité des deux rois 
d’Angleterre et de Danemarck. Le traité fut fait 
par Talbot, ambassadeur qui en avait eu l’idée. Il 
avait été convenu que la flotte prise serait parta- 
gée entre les deux rois. Tout étant d’accord , 
Charles ordonna au comte de Sandwich de se ren- 
dre de suite à la flotte. Celui-ci chargea le che- 
valier Tiddeman de cette expédition. 

Les Anglais, se croyant forts de <leur conni- 
vence avec les Danois, attaquèrent vivement les 
Hollandais, qui furent soutenus par le canon des 
forts , et repoussèrent les Anglais , qu’ils forcèrent 
à se retirer avec une perte considérable. 

•• On a remarqué que, dans cette circonstance. 
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qui amena une rupture avec le Danemarck, 
ambassadeurs plénipotentiaires de cette cour fi- 
rent, le même jour, deux traités : l’un formait une 
alliance offensive des Anglais et des Danois con- 
tre les États, %t le second était un traité d’alliance 
offensive des Hollandais et des Danois. La cour * 
de Copenhague ne put pas prolonger, ses hésita- 
tions : et , forcée de se décider , elle se déclara 
pour le second de^es deux traités. L’accroisse- 
ment de la puissarme navale de la Grande-Breta- 
gne causait à toute l’Europe une jalousie qui de- 
vint motif. En conséquence de cette détermina- 
tion , tous les vaisseaux anglais furent saisis et 
confisqués dans les ports. La perte du commerce 
fut immense, et diminua de beaucoup les avan- 
tages qu’on avait retirés de la victoire sur la Hol- 
lande. 

Witt n’avait, pu voir sans douleur l’humiliation 
du pavillon hollandais; mais il voulut triompher 
noblement de ses ennemis particuliers, et de ceux 
de son pay% Pendant que les négociations traî- 
naient en longueur, Charles, dans l’impossibilité 
ou il se trouvait de réparer les malheurs, causés 
par la peste, qui avait enlevé un grand nombre 
de ses matelots, et de subvenir aux frais d’entre- 
tien de sa flotte, désarma ses vaisseaux, et en li- 
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eencia les équipages. Le pensionnaire saisit le 
moment favorable que lui fournissait l’imprudent 
monarque, et forma le dessein de détruire en 
une seule journée la plus grande partie des for- 
ces navales de l’Angleterre. L’exécution d’un 
plan si hardi est confiée à Ruyter. Les préparatifs 
se f<At avec une activité inconcevable; le secret 
le plus profond en cache le but. Le 7 juin , 
soixante - dix vaisseaux et seize brûlots sont en 
mer; et, en peu de jours, secondé par la marée 
et le vent d’est, l’amiral se trouve dans la Tamise. 
Brisant J’estacade dont on avait obstrué l’embou- 
chure de la Medway, il emporte Schernys et le > 
château d’Upnore, prend ou brûle plusieurs vais- 
seaux de guerre , et porte jusque dans Londres 
même le deuil et la consternation : on y craignit 
avec raison. 

Treize vaisseaux de guerre sont détruits à 
Wolwik et à Blakwell; et le brave Douglas, qui 
montait l’un d’eux, aima mieux sauter avec son 
navire, que de sauver sa vie par la fuite. Jamais, 
dit -il, un*Douglas n’a, quitté son poste sans 
ordre. 

Profitant de leurs avantages , les Hollandais 
brûlent un grand nombre de magasins, et font 
un butin immense. Toute la côte est ravagée; et, 
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si les Français, à l’aide du désordre et de l’effroi 
répandus par leurs alliés , les eussent secondés 
par une invasion subite, cette entreprise auda- 
* cieuse eût porté une atteinte mortelle à la puissan- 
ce de l’Angleterre. Mais Louis XIV n’avait, qu’un 
but dans cette guerre, celui de maintenir l’équili- 
bre entre ces dqux puissances maritimes; et*tl lui- ' 
importait beaucoup qu’aucune des deux ne pût 
usurper sur l’autre une grande supériorité. Son 
amiral Beaufort refusa donc de se joindre à Ruy- 
ler, sous le prétexte que la paix était sur le point 
de se conclure , et qu’il n’avait reçu aucun ordre 
de sa cour, 

Les Hollandais, privés ainsi du secours de leurs 
alliés, et réduits à leurs propres forces, furent 
contraints de se retirer ; et Ruyter , couvert de 
gloire par cette hasardeuse expédition , rentra 
dans les ports de la Hollande, n’ayant essuyé que 
très-peu de pertes. Quant à Charles, il se démen- 
tit alors de sa bravoure accoutumée, et il se re- 
tira à Windsor, d’où il partit même par sûreté 
pour sa personne , alors qu’il eût dû t#^iver dans 
son courage personnel, et dans l’enthousiasme 
qu’une contenance plus ferme eût dû exciter, des 
moyens de diminuer jes malheurs de cette excur- 
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Cependant, depuis plus de dix-huit mois, on 
avait l'ait des propositions de paix. Les premières 
partirent de l’Angleterre, en faisant redemander 
le corps de l’amiral Berckelcy. Charles avait fait 
insinuer qu’il consentirait volontiers à des condi- 
tions de paix honorables pour les deux puissan- 
ces. Les États-Généraux avaient fait répondre 
qu’ils accéderaient volontiers , et ils offrirent 
pour base du traité à conclure, ou le statu quo 
ante belhun , qui entraînait la remise réciproque 
des conquêtes de part et d’autre, ou le statu quo 
actuel , c’est-à-dire que chacun pouvait garder 
les acquisitions que les chances de la guerre 
avaient fait tomber en son pouvoir. Cette dernière 
offre parut préférable à Charles : on se trouvait 
de la sorte d’accord sur tous les points. Il n’j en 
avait plus qu’un seul qui offrît des difficultés : 
c’était la remise de l’île de Poleron. Comme cette 
jle produit des épices , les Anglais désiraient la 
conserver : on fit donc prolonger la discussion 
assez pour donner lieu de penser qu’il fallait trou- 
ver une ville propre à un congrès. Charles pro- 
posa Londres et Douvres ; mais l’une et l’autre fu- 
rent rejetées. Alors il nomma La Haye : comme 
le parti du stathouder était le plus fort, le roi de 
France s’y refusa , pour ne pas déplaire au grand 
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pensionnaire. On s’accorda sur Breda etlesconfé- 
rencess’y tinrent. L’Angleterre nomma, desoncôté t 
f HollisétConventry,et demanda que, pour premier 

article, il y eût une suspension d’armes : les États- 
Généraux s’y refusèrent. Alors , on prétend que 
Charles prolongea les conférences; d’autres disent 
que ce fut de Witt.Quoi qu’il en soit , ce fut dans cet 
intervalle qu’arriva le désastre de l’Angleterre par • 
l’expédition de Ruyter dans la Tamise. Charles , 
abattu de ce revers, ordonna à ses plénipoten- 
tiaires de se désister de leurs prétentions : la 
^ paix fut donc signée à Breda. Par cette paix , l’A- 

cadie était cédée au roi de France, qui convenait 
de rendre Saint-Christophe et quelques autres îles 
' qu’il avait prises dans les Indes-Occidentales. Les 
deux parties principales gardèrent les conquêtes 
qu’elles avaient Mtes ; et, par cette stipulation, 
la colonie de la Nouvelle-Yorek dans l’Améri- 
que septentrionale, demeura aux Anglais. Cette, 
acquisition était importante pour eux : ce fut le 
seul avantage qu’ils retirèrent d’une guerre si 
glorieuse pour leurs armes. La mauvaise conduite 
du gouvernement l’avait entreprise, et ne sut pas 
la conclure avec honneur. Les Anglais la regar- 
daient comme déshonorante , et murmuraient ; 
leurs plaintes fondées allaient jusqu’à inculper le 
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roi, et les mécontens disaient qu’il n’y avait que 
lui et le duc d’Yorck qui eussent gagné dans ces 
entreprises : le premier, en se faisant accorder 
des subsides^u’il avait détournés; le deuxième , 
en s’appropriant la plus grande partie des prises. 
A quel degré d’avilissement se trouvait donc 
Charles, pour que des vues si basses pussent lui 
être prêtées avec justice! 

Tandis que les avantages réciproques balan- 
çaient sur mer, à peu près, la fortune entre les 
Anglais et les Hollandais, les Français s’en dé- 
dommageaient par la prise de Saint-Christophe , 
l’une des Antilles. Pour ne pas couper le récit des 
^campagnes de i 665 et 1668, nous avons cru 
pouvoir placer ici cette affaire, qui eut lieu en 
1 666. . 

Les Espagnols avaient fait la découverte de 
l’île Saint-Christophe ; mais l’importance et la 
grandeur de leurs autres possessions américaines 
leur avaient fait négliger cette possession. Au 
moment de la guerre de 1664, l’île était partagée 
entre les Français et les Anglais, par moitié, et 
cette division avait duré depuis i 6 a 5 . 

Les choses sc trouvaient dans cette situation 
en 1666. Lorsque la nouvelle des hostilités se ré- 
pandit dans les Antilles , les deux nations , qui 
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avaient toujours vécu en paix, s’attaquèrent, et 
transportèrent les horreurs de la guerre sur ce 
coin de terre. Les Anglais, ayant voulu s’emp;irer 
de la partie française, ne furent pas heureux dans 
leur attaque. . » 

Les Français avaient à leur tête le com- 
mandeur de Sales, neveu de saint François du 
même nom ; ils remportèrent une victoire com- 
plète; les Anglais. perdirent forts, armes, canons, 
et furent chassés de l’île, qui , au reste, fut cédée 
aux Anglais par le traité de Breda. 

Une médaille fut frappée à cette occasion : on 
y voyait une femme vêtue à l’américaine,. foulant 
aux pieds un bouclier aux armes d’Angleterre ; la * 
légende était: Colonia Francorum stabilité. ( i ) , 

1 exergue : Anglis ex insulâ Christophori çxtur- 
batis, 1 666 (a). Ainsi, un triomphe d’un moment, 
un coup de main reçut des honneurs éternels, qui 
ont été si ménagés depuis pour des faits d’armes 
beaucoup plus glorieux. 

Le résultat de la paix de Breda était humiliant 
pour 1 Angleterre. Le peuple de ce pays fut toujours 
accoutume a accuser le ministère des revers qu’es- 


(') Colonie française assurée. 

(2) Les Anglais chassés de l’ile Saint-Cristophe, 1666. 
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suie la nation; il lui fallait, dans cette circonstance, 
une victime pour l’apaiser : les préventions les plus 
injustes la désignaient, et Charles obéit trop fidèle- 
ment aux murmures, en sacrifiant le seul homme 
de son conseil qui pouvait mériter quelque esti» 
me. Nous avons vu quelle était la composition du 
premier conseil de Charles. Trois ministres ver- 
tueux luttèrent de tous leurs efforts contre les 
mauvaises qualités du prince: c’étaient Southamp- 
ton, Nicolas et Clarendon. Le premier était mort 
emportant, pour ainsi dire, le deuil de la monar- 
chie (3) ; c’était le meilleur ami du comte de Cla- 
rendon , son soutien dans les conseils , un homme 
judicieux et pénétrant ; la cour haïssait son auto- 
rité en respectant sa vertu. Nicolas, sous le pré- 
texte de son grand âge, avait aussi été éloigné 
par une intrigue de cour, et lord Darneley avait 
été nommé à sa place. Déjà on a vu que Bristol 
avait commencé l’attaque contre Clarendon. 

Tous les partis le haïssaient également Ses prin- 
cipes religieux ne lui permettaient pas de capi- 
tuler avec sa conscience, et les sectaires de tous les 
partis le regardaient comme l’auteur des persécu- 


( 1 ) Ï1 mourut victime d’un empirique, qui lui avait 
donné un dissolvant pour la pierre. 
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lions qu’ils éprouvaient; il avait partagé la bonne 
et la mauvaise fortune du roi ; son équité était à 
l’abri de tout reproche ; son dévouement pour la 
personne du prince était tel, qu’alors même qu’il 
ifv ait conseillé une mesure, il la soutenait vive- 
ment, disant que c’était le seul moyen de rendre 
l’autorité respectable. Tout à coup les courtisans 
s’aperçoivent de l’éloignement que le prince a 
pour lui , et il est en butte à toutes leurs raille- 
ries. Buckingham surtout, homme sans principes, 
versa sur le chancelier e ridicule à pleines mains. 
« Quand le duc voyait paraître le chancelier, il 
» disait au roi : sire, voilà notre maître d’école qui 
» vient. D’autres fois, pour le contrefaire , même 
» dans la chambre du roi , il prenait le soufflet du 
» foyer, et le portait avec une gravité ridicule , 
» qui représentait le chancelier portant le grand 
» sceau , tandis que le colonel Titus marchait 
» devant lui avec la pelle sur l’épaule , imitant 
j > l’huissier qui portait la masse. Charles souffrait 
» ces bouffonneries, ce qui faisait connaître qu’il 
» était dégoûté ce son ministrf ( Burnet. ) » 

On accusa le vertueux Clarendon d’avoir fait 
/faire une paix déshonorante, d’avoir dissipé l’argent 
des subsides, d’avoir vendu Dunkerque, d’être 
la cause de la guerre de la üollande, à laquelle 
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cependant il avait été le plus opposé. On renou- 
vela tous les prétextes faux et frivoles du comte 
de Bristol. Le roi parut céder au vœu public , lui 
ôta le grand sceau, qui fut donné au chevalier 
*Bridgmann. L’éloignement du chancelier ne suf- 
fisant pas pour satisfaire la basse jalousie de ses 
ennemis , sa ruine fut résolue ; dès le commence- 
ment de la session de 1667, le premier acte de la 
chambre des communes , fut une accusation contre 
lui. On doit au lecteur tout ce qui concerne 
un si grand homme. « 11 fut accusé, i°. d’avoir 
» conseillé au roi de lever et entretenir une armée 
» pour gouverner d’une manière absolue , de dis- 
» soudre le parlement, et de se passera l’avenir de 
» ces assemblées ; a°. d’avoir dit plusieurs fois , 
» que le roi était papiste ou affectionné au pa- 
» pisme ; 3 °. d’avoir reçu diverses sommes d’ar- 
» gent. pour procurer la patente qui regarde le 
» vin de Canarie, et d’autres patentes contraires 
» aux lois, et d’avoir accordé plusieurs injonc- 
» tions illégales, pour arrêter le cours ordinaire 
» de la justice; 4°- d’avoir fait reléguer (TautrJP 
» personnes aux îles et dans des lieux éloignés , 
» d’une manière contraire aux lois ; 5 °. d’avoir 
» procuré à certaines personnes les fermes des 
» douanes, à bas prix, et reçu des récompenses 
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» pour ce service; d’avoir procuré à d’autres le 
*> payement de certaines dettes , auxquelles le roi 
» n’était pas obligé à la rigueur, et reçu de 
» grandes sommes d’argent ; 6°. d’avoir reçu de 
»" grandes sommes des marchands de vin pour 
» faire hausser le prix du vin, et pour les faire 
» décharger des peines qu’ils avaient encou- 
» rues par leur fraude ; y®. d’avoir , en peu de 
» temps, augmenté si excessivement sonJbien, qu’il 
» ne pouvait l’avoir fait par des moyens légitimes, 

» et d’avoir obtenu poyr lui et pour ses parens , 

» des terres du domaine du roi par des lettres 
» sops le grand sceau; 8°. d’avoir introduit un 
» gouvernement arbitraire dans les colonies de 
» l’Amérique , et fait jeter en prison ceux qui en 
» faisaient des plaintes; 9 0 . d’avoir rendu inutile 
» un dessein approuvé par le roi, et dont les com- 
» missions étaient déjà dressées pour la conser- 
» vation des îles de Newis et de Saint-Christophe, 
» et pour réduire les colonies françaises à l’o- 
» béissance de sa majesté ; io°. d’avoir entre- 
tenu pendant qu’il était hors du royaume avec 
» sa Majesté, des correspondances avec Olivier 
» Cromwell et ses complices; 1 1°. d’avoir fait .al- 
» térer une patente accordée au docteur Clowter 
1» après qu’elle avait été scellée du grand sceau j 
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» 1 1°. d’avoir fait examiner arbitrairement par le 
» conseil diverses personnes et leurs biens , et 
» d’avoir arrêté le cours de la justice avec me- 
» naces contre ceux qui alléguaient le statut de la 
» dix-septième année d’Élisabeth; 1 3 °. d’avoir fait 
» expédier des qiio waranto contre la plupart des 
*» corporations d’Angleterre, immédiatement après 
» que les Chartres avaient été confirmées par le 
» parlement, dans la vue d’en tirer de l’argent, pour 
» leur procurer de nou velles chartres ; 1 4°. d’a- 
» voir procuré des billets d etablissemens pour 
» l’Irlande, et reçu pour cela de grandes sommes 
» d’argent; i 5 °. d’avoir abusé et trahi Sa Majesté 
» dans les négociations de la dernière guerre et 
» découvert les secrets du roi à ses ennemis ; 
» iG°. d’avoir été le principal auteur du conseil 
b fatal de partager la Hotte, en 1666. » 

La chambre des pairs trouva l’accusation trop 
vague pour l’adopter, mais la chambre des com- 
munes persista dans son accusation ; il fallut que 
le malheureux comte se retirât. Il choisit la France 
pour lieu d’exil, et ce fut là qu'il employa le reste 
de sa vie à composer l’ouvrage véritablement cé- 
lèbre, où il a tracé avec autant de force que d’im- 
partialité l’histoire de la rébellion. 

Cependant le comte cotnmiUme imprudence.: 
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il fit une apologie de sa conduite (i), qui, par la 
hauteur qu’il y mit , indisposa encore davantage 

les esprits contre lui; il disait que, « son bien, 
» fort médiocre de lui -même, ne venait que des 
» profits légitimes de son office, et de la bonté 
» volontaire du roi, dans le cours des premières an- 
» nées qui avaient suivi la restauration; quesesavis- 
» s’étaient toujours accordés avec ceux des autres 
» conseillers , personnages d’une sagesse et d’une 
» probité supérieure aux soupçons; que son crédit 
» n’avait pas été long-temps à décliner; et, quoi- 
o qu’il eût condamné diverses résolutions du 
» conseil, il avait senti qu’il était inutile de s’y 
» opposer. Personne n’avait ignoré combien il 
o avait été contraire à la guerre de Hollande , 
» source de toutes lc£ disgrâces publiques, ni 
» combien de fois il s était déclaré contre une 
» partie des malheureuses mesures dans lesquelles 
» on s’était engagé ; et , quelque prétexte qu’on 
» pût chercher contre lui dans les offenses na- 
» tionales, il se rendait témoignage que son seul 


• • \ , 

(i)Sur l’article des présens, le comte assurait qu’il 

n'en avait jamais reçu d’aucun prince , excepté les livres 
de l’impression du Louvr#fque le chancelier de France 
lui avait envoyés de la part de son maître. 
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» crime, celui que les puissances ennemies ne 
» pouvaient lui pardonner, était de s’ètrc opposé 
» aux dons excessifs que l’iinportunité des solli- 
» citeurs arrachait souvent au roi (r). » 

La chambre des pairs déclara l’apologie un 
libelle (a); les communes, auxquelles il fut com- 
muniqué, portèrent le même jugement; l’écrit fut 
brûlé par la main du bourreau, et le bill de ban- 
nissement prononcé (3). 

(i) Hume. 

(a) Le duc <le Buckingham la porta à la chambre ries 
communes , eu disant : « Messieurs , les seigneurs m’ont 
» ordonné de vous remettre cet écrit scandaleux et sé- 
>• ditieux qui leur a été adressé par h? comte de Claren- 
» don. J’ai ordre de vous prier de le leur renvoyer dans 
>• un temps convenable : car, comme il est d’un style 
»> qui leur plaît beaucoup, ils désirent de le garder. » 

(3) On a encore assigné pour motif de la retraite de 
milord Clarendon une de cés causes secrétes trop fré- 
quentes dans les cours galantes comme celle d’Angle- 
terre à cette époque. Le roi était dégoûté de la reine , 
et s’abandonnait avec ses maîtresses au plus honteux li- 
bertinage : mais quelquefois l’amour venait se mêler » 
toutes les passions qui agitaient ce faible prince. C’est de 
ce sentiment dont il fut atteint pour une de ses parentes 
de la maison des Stuarts, qu’il voulait épouser. Lechan- 
eelier était opposé à ce dessein et pour faire rompre le 
mariage , il prit la résolusiou extrême de faire à la belle 
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- • Au reste , Clarendbn ne survécut pas long- 
tems à sa disgrâce, et il mourut six ans après, 
en 1674- * 

En voyant la foule d’ennemis qui attaquèrent 
ce grand homme , on ne doit point être étonné 
de sa perte. L’auteur du tableau politique des 
règnes de Charles II et de Jacques II , remarque 
avec justice que contre les attaques de tant d’en- 
nemis différens, Clarendon aurait dû trouver 
un sur appui dans l'attachement et la reconnais- 
sance du roi. Il lui avait rendu , ainsi qu’a son 
père , les plus grands services ; il l’avait accom- 
pagné constamment * dans son exil, il (avait 
éclairé de ses conseils 4 il lui avait tenu lièu, en 


maîtresse de Charles une peinture très-vive des débauches 
de son maître, et des raisons d’état qui devaient l’empêcher 
de faire divorce. Mademoiselle Stuart était bonne et ver- 
tueuse , la délicatesse de ses sentimens fit taire les mou- 
vcmens de l’ambition , les scrupules vinrent assiéger son 
âme timorée , et à quelque temps de là , elle donna sa 
, main au duc de Richemond. 

Le roi se vengea sur les époux en les exilant , et sur 
le comte de Clarendon , en le livrant à la fureur du par- 
lement. Si l’austère chancelier avait favorisé ses passions, 
le prince aurait défendu le ministre et eût été recon-j 
naissant 
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quelque sorte, de père. Si Clarendon avait com- 
mis des fautes dans le ministère , elles n étaient 
pas de nature a déplaire h Charles : aussi ne 
fia-ce pas par les choses qui pouvaient être re- 
prises en lui , mais par ses qualités les plus es- 
timables , qu’il devint dlabord h charge , et 
bientôt odieux a ce prince et a sa cour. 

. Pour ne pas interrompre le récit des affaires 
du plus grand intérêt, et qui ont rempli les an- 
nées qui comprennent la période de 1664, à la 
paix de fireda en 1667, nous avons négligé de 
parler d’un événement malheureux qui affligeait 
liOndres, en itJ 65 . La peste, qui l’année précé- 
dente avait ravagé la Hollande, se déclara avec 
f ureur au commencement de mai , et ce fléau ter- 
rible alla toujours en croissant jusqu’au mois de 
septembre. Clarendon porte à cent-soixante mille 
le nombre des personnes qui périrent; mais d’après 
lés listes qu’on dressait chaque semaine; le 
nombre des victimes paraît s’être borné à soixante- 
dix mille environ. 

Un délirç affreux accompagnait cette maladie, 
et souvent mêiqe la précédait : tout à coup ou 
était saisi comme d’une sorte d’ivresse; la vue de 
ces malheureux se troublait, leur jugement s’éga- 
rait : ils erraient sans but; on les voyait chance- 
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1er et tomber, baignés dans des torrens de sueurs 
qui épuisaient leurs forces. 

Pendant toute la durée de cet horrible fléau, 
l’air était lourd, le ciel fut sans pluie, l’atmosphère 
sans ressort, toujours calme et sans le* moindre 
vent. La nnit, la ville-était éclairée par la triste 
lueur de feux allumés pour purifier l’air; sur tou- 
tes les partes , des croix étaient peintes, au-dessus 
desquelles on lisait : Dieu , ayez pitié de nous. 
Les boutiques étaient fermées , les rues étaient 
désertes; leur silence n’était interrompu que par 
le bruit des- chariots funèbres qui passaient d’heu- 
re en heure, tout chargés de cercueils ouverts; 
les hommes les précédaient, sonnant une cloche, 
et criant, d’une voix lugubre : Apportez vos 
morts. Les cris de douleur des mou ram , lés 
pleurs de leurs amis se mêlaient seuls à ces hor- 
ribles bruits. 

Le roi , pour éviter la contagion , se retira à 
Hampton-Cour, d’où il fit passer sa maison à Sa- 
lisbury; mais cette ville fut bientôt infectée elle- 
même , et Charles fut forcé de se repdre à Ox- 
ford. 

. Les principaux magistrats restèrent à leur pos- 
te, et donnèrent l’exemple du plus héroïque dé- 
vouement : cm remarqua surtout l’archevêque 
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Sheldon, ie général Monk. et le lord-maire John 
Lawrence; ils prodiguaient leur fortune, expo- 
saient à chaque instant leur vie pour secourir 
leurs malheureux concitoyens. 

Le a septembre de l'année suivante, éclata l’in- 
cendie qui réduisit en cendres les trois quarts de la 
Cité. Plus de vingt mille maisons particulières , 
qui formaient six cents rues, quatre-vingt-neuf 
églises, la cathédrale, l’hotel-de- ville , la bourse , 
la douane et un grand nombre d’édifices publics, 
furent la proie des flammes. L’incendie dura trois 
jours : un vent d’est fort violent le chassait devant 
lui, et rendit long-temps tous les secours inutiles. 
La faiblesse du lord maire , qui ne voulut pas 
permettre qu’on abattît les maisons sans avoir au- 
paravant obtenu le consentement des propriétai- 
res^ occasiona beaucoup de retard dans les se- 
cours. . , 

Enfin, le duc d’Yorck, voyant que les pompes 
étaient inutiles, et que les moyens ordinaires de 
détruire les maisons entraînaient trop de* lon- 
gueurs, imagina d’employer la poudre, ét fit ainsi 
sauter une grande partie d’édifices , ce qui priva 
l’incendie de son aliment, et arrêta ses ravages. 

Les gens de loi logés au Temple , s’opposèrent 
à ce qu’on enlevât les meubles de ceux de leurs 
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confrères qui étaient absens, prétendant qu'il était 
illégal tle forcer leurs portes : ils aimèrent mieux 
la s erbrûler tout ceque renfermaient les chambres. 

Cet accident remplit la ville de désolation et 
de misère : la perte que faisaient les propriétaires 
des maisons, était, grande; mais celle des mar- 
chands, dont les magasins avaient été dévorés par 
les flammes, était immense. Mf * 

On voyait des malheureux errer par troupes sur 
lus ruines de leurs anciennes demeures. Le roi les 
pourvut long-temps de biscuits qu’il leur faisait 
distribuer chaque jour. * y 

Il est constant, et il le fut dès lors, que le feu 
commença chez un boulanger, et se répandit de là 
avec fureur; mais la malveillance ne manqua pas 
d'attribuer à un motif particulier de haine ce fu- 
neste événement : on accusa les catholiques d’a- 
voir allumé cet incendie à dessein. Un malheureux 
français protestant lut mis à la torture : la force 
des tourmens lui fit avouer tout ce qu’on lui de- 
mandait, et on l’exécuta sur-le-champ , quoiqu'il 
iùt attesté qu’il n était arrivé à Londres qu’après 
le commencement de l’incendie. 

Pour perpétuer la mémoire de ce désastreux 
incendie, les habitans de Londres élevèrent, à la 
place même où il avait commencé, une colonne. 
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que l’on appelle le Monument, haute < de cent 

vingt pieds, du sommet de laquelle sortent des 
flammes; on y mit rette inscription, en langue 
anglaise : « Ce feu épouvantable commença vers 
» minuit, proche de ce lieu : étant pousse par un 
» vent violent , il consuma non -seulement les 
» maisons voisines, mais encore d’autres fort éloi- 
» gnées, avec un bruit et une furie incroyables, 
» et détruisit quatre-vingt-neuf églises, du nom- 
n bre desquelles fut la cathédrale de Saint-Paul ( i ), 
» les portes de la ville , la maison de ville nommée 
» Guid-Hall , plusieurs édifices publics , comme 
» hôpitaux , écoles , bibliothèques , un nombre 
» prodigieux de superbes bûtimens, treize mille 
» deux cents maisons de particuliers , six cents 
» rues, vingt-six magasins, dont quinze furent 
» entièrement ruinés, et les autres à demi brûlés^ 
» Les ruines de la ville comprenaient quatre cent 
» trente-six acres de terrain, s’étendant depuis la 
» Tour, tout le long de la Tamise, jusqu a l’église 
» du Temple; et depuis la porte du Nord-Est, et 
: 

(l) Wren , qui fut chargé de construire ce monument, 
voulait sunHonler cette colonne de la statue de Char- 
les II ; mais les citoyens de Londres ne consentirent pas 
à ce que le roi fût élevé si haut au-dessus d’eux. 
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a je long des murs de la ville, jusqu’au .pont 
» d’Holborne. 11 u'y avait aucune ressource pour 
» les biens (les malheureux habitans , mais seule- 

» meut pour leurs, vies, ahu qu'il fût en tout sem- 
» blablc au grand e.t dernier embrasement du 
» inonde. La destruction fut si soudaine, que, 
» dans un petit espace de temps, cette ville, qui se 
» trouvait dans un état si Üorissant, fut réduite 
» à rien. Au bout de trois jours, lorsque tous les 
» secours humains semblaieut être inutiles pour 
» éteindre le feu , il s'arrêta et s’éteignit. » 

Londres sortit bientôt de ses ruines avec plus 
d’cclat : les rues furent plus larges , plus aérées ; 
les monumens publics furent reconstruits sur de 
plus vastes plans, et surtout la cathédrale , qui 
immortalisa le génie de Wren. Pour empêcher 
qu’un malheur pareil ne se renouvelât, il fut dé- 
fendu de se servir, dorénavant, de lattes et de 
bois pour la construction des maisons. 

L'accusation contre les catholiques n’a pour 
preuve qu'une assertion bien vague de Buruet. 
Voici ce qu’il rapporte, tome i cr . , page 24 2 : 
« Le docteur Lloyd et la comtesse de Clarendon 
» m’ont assuré d’un fait des plus extraordinaires , 
v qui ne fournit néanmoins encore qu’une pré- 
» soinption. Lu dernière avait un grand nombre 
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» de rentes constituées sur le produit de la nou- 
» velle rivière qu’on a fait venir de Ware à Lon- 
» dres, par le moyen d’un grand aqueduc placé à 
» Islington. Les tuyaux qui y prennent l’eau, pour 
» la porter dans toutes les rues de la ville, sont 
» toujours enfermés sous clef; et la règle générale 
» est d’ouvrir les robinets tous les samedis au soir, 
» pour fournir une plus grande quantité d’eau 
» qu'à l’ordinaire aux maisons oh l’on en consom- 
» me davantage le samedi que dans aucun autre 
» jour de la semaine. Un papiste , nommé Grant , 
» sous le nom duquel le chevalier Guillaume Pet- 
» tv a publié ses observations sur les registres 
» mortuaires, s’était adressé au docteur Lloyd, 
y> qui avait beaucoup de crédit sur l’esprit de la 
» comtesse. Cet homme se faisait fort d’augmen- 
t> ter considérablement le revenu de la dame, si 
y> elle voulait le lui donner à gouverner. Grant 
» parlait bien : il fut agrégé au nombre de ceux 
» qui en avaient l’intendance. Cette charge lui 
» donnait droit d’aller, aussi souvent qu’il voulait, 
» visiter l’aquéduc d’Islington. Il y alla le samedi, 
» veille du dimanche auquel l’incendie se décla- 
» ra; et, après avoir fermé tous les robinets, il 
» emporta les clefs. Ainsi, le dimanche matin, on 
» eut beau ouvrir ceux des tuyaux qui courent 
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» sous les rues, ils ne donnèrent point d’eau. Un 
» perdit quelques heures^à envoyer du inonde à 

» lslington, et il fallut encore du temps avant 
j > que l’eau se fût rendue aux lieux où 011 en avait 
» besoin. Lorsque Grant fut interrogé, il nia qu’il 
» eût fermé les robinets. Cependant l’officier pu- 
» blic assura qu’il les avait ouverts lui-même à 
» l’ordinaire, et que l’homme d’affaires de la com- 
» tesse avait été le seul qui depuis eut eu les clefs. 
» Celui-ci confessait qu’il les avait prises; mais il 
» ne l'avait fait, disait-il, que par mégarde. » 

Cette même année, le roi alla en grande pompe 
poser la première pierre des fondemens de la 
bourse royale de Londres, au mois d’octobre; le 
bâtiment fut terminé en moins de lieux années. 
Ce ne fut jamais en Angleterre, même sous les 
règnes les plus malheureux , qu’un établissement 
qui avait le commerce pour objet, fut retardé ou 
négligé. 

Le plus grand, le plus irréparable mal que 
puisse causer la faiblesse d’un gouvernement , est 
la variation journalière de ses vues, les change- 
inens continuels amenés par les circonstances dans 
les mesures politiques, le Ilot perpétuel d’une on- 
dulation qui fait passer les partis d’une crainte 
extrême à une intolérable audace, ces mouvemens 
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constamment réactionnaires , qui présentent , à de 
courts intervalles, les mêmes hommes énergiques 
d’une opinion, aujourd’hui comme victimes, de- 
main comme persécuteurs : victimes, ils ont tout 
à redouter; persécuteurs, ils semblent ne connaî- 
tre de terme à leur fureur que celui de leur ven- 
geance. Déjà les premiers jours de l’administra- 
tion de Charles II en Angleterre avaient signalé 
ces calamités, qui accompagnent toujours le rè- 
gne des princes qui ne peuvent ou 11e veulent pas 
donner une allure franche à leur gouvernement, 
et qui , pour vouloir se sauver à l’aide des voies 
tortueuses, n’atteignent jamais le but, parce qu’ils 
méconnaissent qu’il n’en est qu’un pour un prin- 
ce, <la fixité dans ses plans; comme il n’est qu'une 
voie de l’atteindre , la fixité dans les moyens. 

Charles n’était pas seulement roi d’Angleterre, 
il l’était d’Irlande, et surtout d’Écosse : là, l’au- 
torité était un patrimoine qu’avaient toujours eu 
ses pères; là, l’autorité n’était pas méconnue : on 
allait au-devant d’elle; là, le prince, s’il eût pu 
ménager, par une sage tolérance , des esprits 
profondément imbus des idées religieuses qu’un 
demi -siècle avait consacrées , eût trouvé dans 
cette prudente condescendance la certitude que 
le repos et la tranquillité de l’Ecosse ne seraient 
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pas troublés; là, il eût été facile de remuer, parce 
que tout acte d'uuc bonne administration eût été 
un bienfait. 11 n’en fut pas ainsi. Mais laissons 
parler 1 histoire : c'est à elle à nous révéler les fau- 
tes dont Charles II se rendit coupable; elle n’a 
qu’à se borner, pour cela, au simple exposé des 
faits quelle est chargée de nous transmettre, de 
ceuxsurtout qui retracent l’état des affaires d’É- 
cosse, depuis la restauration jusqu'à l’année 1670. 

IVous nous permettrons cependant encore une 
réflexion sur la nature des troubles qui ont affligé 
l’Ecosse à cette époque. Les habilans des monta- 
gnes ont, surtout dans les querelles de religion, dans 
les guerres qui qn sont les suites, un caractère qui 
leur est particulier. La prière du montagnard est 
plus fervente, sa voix plus forte, les élans de son 
aine ont quelque chose de cette pureté antique dont 
les habitans des villes méconnaissent le magique 
charme. Sur les montagnes, les sentimens sont 
gravés plus profondément dans les cœurs, et le 
choc des passions qui se heurtent vient rarement 
à hout d'altérer le type religieux. Pour le pieux 
montagnard Dieu est tout, et la terre n'est rien 
à l’élévation où il est placé. 

\ oulez-vous le trouver fidèle , n'ébranlez pas 
sa croyance , ménagez sa foi, respectez jusqu'à sa 
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crédulité, jusqu a ses erreurs; échauffez son âme, 
soyez bon pour lui, aiinez-le : les échos rediront 
le bienfait, chanteront des hymnes de reconnais- 
sance et d amour. Mais gardez-vous de le pour- 
suivre , de l’irriter, de le persécuter, parce que la 
douleur a des plaintes, et l’oppression n des géinis- 
seniens : les échos les répètent aussi. C’est sur les 
montagnes que la haine a ses générations , et l’É- 
cosse murmure encore aujourd’hui , après deux 
siècles , contre l'ombre de Charles II. 

A peine Charles avait-il été replace sur le trô- 
ne, que son premier soin avait été de rétablir son 
autorité en Écosse. Dès le mois de janvier 1661 , 
le parlement fut convoqué. Ses premiers actes eu- 
rent pour objet d’annuler le covcnanf et la ligtife 
solennelle, de placer le |K>uvoirde la milice dans 
la personne seule du roi; on défendit encore les 
conventicule*. On avait, dans le conseil du roi, 
proposé desanesures plus rigoureuses que celles qui 
avaient été prises. Sous Cromwell , l’Écosse n’a- 
vait pu être maintenue dans l’bbéissnnce que par 
la violence. On avait élevé des forts d’une extré- 
mité du royaume à l’autre. 

Les opprimés trouvèrent un défenseur dans la 
personne du comte de Lauderdale.Prisà la bataille 
. de Worcester, il était demeuré prisonnier depuis 
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cette journée jusqu’à l'époque de la restauration. 
Ce seigneur s’opposa donc ibrteine.nl aux propo- 
sitions qui furent faites. On a conservé les motifs 
qu’il fit valoir dans les conseils, en faveur des 
Ecossais. Il représenta leur fidélité constante, rap- 
pela les efforts qu’ils avaient faits en faveur du 
prince , ajouta que leur esclavage devait cesser. 

Il répondit à ceux qui objectaient que les Écossais 
n’étaient pas compris dans la déclaration de bro- 
da , qu’il y aurait de l’iugratitude au roi de les 
excepter de la clémence et du pardon général; 
que leur attachement pour la personne du prince 
était très-vif; que, si Charles voulait les laisser 
tranquilles, ils seraient ie plus ferme appui de sa 
couronne. Enfin , il laissa entrevoir qu’il fallait 
envisager l’Ecosse comme un moyeu d’opposer 
quelques barrières à la turbulence anglaise. 

Ces raisons prévalurent sur l’esprit de Charles : 
il ordonna que l’année se retirerait d’Écosse; que 
les forts seraient rasés; enfin, que» les fonctions 
de la justice ne seraient plus confiées à des An- 
glais. ltéglant ensuite ce qui regardait l'adminis- 
tration du royaume, il nomma le comte Middle- 
ton, lord, grand commissaire pour le représenter 
en Ecosse ; Lauderdale lut fait secrétaire d’état ; 
les comtes de Glencairn , de Crawford, de Cassils-,. 
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furent appelés aux emplois de chancelier, de tréso- 
rier et de grand justicier. Jusqu’ici , l’administra- 
tion de Charles pouvait recevoir quelques éloges : 
il est fâcheux que des exécutions inutiles aient 
souillé ces commencemens ; mais celles qui 
furent les plus injustes occuperont seules les 
pages que nous voulons consacrer à cette époque. 

Un ministre extravagant fut mis à mort pour 
avoir , quelques années auparavant , parlé avec 
indécence du roi; Twerdale (le comte de), quoi- 
que parlementaire, fut mis en prison pour être 
jugé; Waristown, octogénaire qu’on aurait dû 
épargner , reçut un bill d’attainder : il s’enfuit en 
France pour se soustraire à cette poursuite; l’An- 
gleterre le réclama; et ce faible vieillard, livré 
par extradition, fut traîné en Ecosse, traduit 
devant ses juges, et condamné à la mort pour le 
crime de tous , celui d’avoir accepté une place 
sous Cromwell. Mais l’exécution du marquis d’Ar- 
gyle agita bien autrement les esprits, porta l’a- 
larme et Ios craintes au comble. Quelques histo- 
riens, qui veulent excuser Charles, en rejettent 
la faute sur Middleton , et regardent sa condam- 
nation comme l’ouvrage de la haine. Quoi qu'il 
en soit, le marquis d’Argyle était l’un des chefs 
montagnards de l’Ecosse, d’une fierté indompta- 

. 12 
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ble, superstitieux, comme on l’était à eetté épo- 
que; mais irréprochable dans ses mœurs, et l’ob- 
jet de la vénération profonde des puritains 

Deux actes de pardon avaient couvert lés re- 
proches qui fondaient l’accusation. Le marquis 
d’Argyle fut plein de sécurité dans la parole 
royale, et ce fut au roi lui-inême qu'il adressa ses 
représentations. Le roi répondit. On voyait, par 
la manière équivoque et entortillée dont la lettre 
était conçue, quoiqu’en termes obligeans, qu’il 
ne voulait pas désapprouver les rigueurs de l’ad- 
ministration écossaise. Le marquis d'Argyle com- 
mença à prendre de l’inquiétude : il accourut à 
Londres; on s’empara de sa personne, et on le 
renvoya en Ecosse. L’instruction de son procès se 
fit avec une extrême solennité. Sa perte était ré- 
solue; rien ne put le soustraire à la mort. 

Une circonstance bien pénible vint se mêler 
aux débats de ce procès : quelque prévenus que 
fussent les juges, ils n'auraient pas osé le condam- 
ner; son crime était celui de beaucoup de membres 
du parlement. On lui reprochait d’avoir montré 
de rattachement pour l’usurpateur; il sc défendit 
avec éloquence. Il allait être acquitté , lorsque 

— , ^ — 

<i) Benjamin Constant. 
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le commissaire produisit deux lettres du marqué 
au général Monk ; ainsi la confiance trahie y les 
confidences d’un ami furent employées pour perdre 
l’illustre accusé. 

; Cette conduite de Monk, alors due 'd’Albep male; 
excita une indignation universelle. D’Argyle fut 
jugé coupable , condamné à mourir ; l’on ordonna 
que sa tête serait déposée à la place de celle de 
Montrose. Le marquis montra, dans tout le cours 
du procès, un grand courage qui ne se démentit 
point dans ses derniers instnns , et le a8 mai , il 
fut décapité. 11 protesta sur l’échafaud même de 
son innocence % et exhorta le peuple, lui repré- 
senta le covenant comme l'œuvre de Dieu , dé- 
clara qu’il mourait en paix avec tout le monde , 
et plus encore avec sa conscience. ' 

Pour ne point interroqjpre ce qui regarde l’É-, 
cosse i nous dirons que les. vigueurs exercées pdur 
exécuter les bills contre les conventicules, furent 
principalement dirigées par Sharp, archevêque de 
St.-André. On outra toutes les mesures au point que 
quelques-uns des plus impatiens montagnards, ani- 
inés à la fois par le fanatisme et l’esprit de révolté, se 
soulevèrent. Ils étaient quinze cents , nvec quel- 
ques officiers ; ils eurent quelques premiers succès 
à Lanerck, renouvelèrent le covenant, firent ^es 
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proclamations dans lesquelles ils se plaignaient de 
l’oppression sous laquelle le roi les tenait , rede- 
mandèrent l'abolition de l'épiscopat et le retour 
de leurs ministres. On envoya contre eux un dé- 
tachement de cavalerie. Aux approches des troupes 
réglées, les révoltés se dirigèrent vers Edimbourg, 
où ils avaient quelques intelligences. Les mal- 
heureux espéraient être aidés par leurs coreligion- 
naires; voyant qu’ils étaient trompés dans leur 
attente, la discorde se mit dans les rangs; la terreur 
plus encore que les armes, causa leur déroute et 
leur dispersion. Le peu qui restait, était logé sur 
les hauteurs de Pentland , une seule décharge 
suffit pour les débusquer : quarante furent 
tués sur la place, le reste s’échappa à la faveur 
do la nuit , et on en prit environ cent. C’étaient 
dit Smollet , de pauvresj^l innocens enthousiastes 
qui devaient être des objets de compassion plutôt 
que de ressentiment ; ils n’avaient insulté per- 
sonne dans leur route, payaient régulièrement 
leurs pro\isions, et employaient leur temps aux 
sermons, au chant des psaumes et des prières. Qua- 
rante de ces misérables aimèrent mieux être pen- 
dus plutôt que de renoncer au covenant, et souf- 
frirent leur suplicc avec la constance des martyrs. 

I n nommé Maccail , qui avait plus d’inlluence 
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que les autres ministres , fut regardé comme l’au- 


teur de la résistance et du soulèvement des Écos- 
sais , il était très-propre à exciter l’enthousiasme . 
à des mœurs austères, il joignait cette éloquence 
populaire que donne toujours l’esprit de secte. 
On l’avait vu à la tête des montagnards armés, on 
se saisit de sa personne, on lui fit endurer les 
horreurs de la torture, pour arracher de lui le secret 
de ses complices; il la souffrit avec cette constance 
stoïque, supérieureà toutes lesdouleurs. Son fana- 
tisme donna à ses derniers momens une exaltation 
extraordinaire.il mourut au milieu des tourmens, 
dans les transports d’une joie religieuse. Rassem- 
blant tout ce qu’il avait de forces, on l’entendait 
s’écrier : Adieu, soleil, lutie, étoiles ! adieu, 6 vous 
mes parens , 6 vous mes amis ! Monde, temps, je 
vais vous Juif] Adieu pour toujours, corps faible 
et fragile! Merci, 6 douleur ! merci, je vais te devoir' 
lu mort ; le premier des biens c’est l’éternité. 
Toi qui es la vie céleste , salut! sois la bienve- 
nue ! Anges saints, recevez-moi , portez-moi sur 
vos ailes au pied du trône de Dieu. O Jésus , 

6 sauveur du monde ! Dieu juge , Dieu sauveur 
de tous, recevez-moi ! Ce furent ses de’rnières 
'• paroles, v . 

>. Au reste , les choses en vinrent au point, qut 


182 ESSAI HISTORIQUE SUR CHARLES tl. 

Von eut lieu de craindre que le soulèvement ne 
devînt général. Ces rigueurs déplurent au foi', 
cette sévérité était contraire à ses inclinations ^ 
nous en avons pour preuve la lettre qu’il écrivit 
au comte de Rothe; il lui disait : « H y h assez lie 
sang répandu , je ne veux plus qu’on ëmpteife 
contre mes sujets d’Écosse ces riguetirs ittutiféS', 
qui répugnent encore plus à mes'seutimens «ftf’fe 
mon intérêt. Ce n’est point servir une cause, ‘■qdte 
d’opprimer et de persécuter. .Té veux dorérittvàht 
qué les prisonniers qui promettront d’obéit**, 
quelle que soit leur religion, soient mis en 
quant aux autres , il convient dé les enkôjfet àUlt 
colonies, i - ^mta êé 

La mort de Philippe IV, roi d’Espagne', don- 
nait à^.ouis XTV des droits douteux sur sa suc- 
cession; ces droits prétendus acquis !k la reirtéMsrie- 
Thérèse , fille de Philippe , du premier fit , tek* 
cluaient Charles II, fils dudeuxième lit. Louis XW 
les réclamait en vertu du droit d’évolution (établi 
dans les provinces des Pays-Bas ) , quf transpor- 
tait aux enfans , à l’instant de la mort de leur père 
et de leur mère, tous les biens fiefs existai». 
Ainsi, par là, les filles du premier Ht suceèdtent , 
à l’exclusion des mâles du deuxième. Chaciiir fit 
valoir ses droits. L’Espagne répondait en faisant 
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sentir.la différence qui doit être entre les droits des 
pacticulierset ceux des souverains. Une raison plus 
forte encore, était le principe du droit public en 
Europe,que les souverainetés étaient indivisibles, 
sans qu’on pût en distraire aucune partie. La 
deuxième, que, même à l’égard du droit dévolu- 
tion , les père et mère , lors de la célébration du 
premier mariage, étaient libres d’y renoncer pour 
leurs enfans, et qu’à ce titre, les prétentions de 
Marie-Thérèse étaient mal fondées, puisqu’à l’é- 
,poque de, son mariage , elle avait renoncé à la 
succession d’Espagne. i 
• Mais c’était bien moins ces raisons alléguées 
'départ et d’autre, qui choquaient les puissances, 
■que les succès de Louis XIV, sa fierté împo- 
«santc , la suite qu’il mettait dans son système 
d’accroissement , les coups d’autorité qu’il frap- 
pait, même au milieu de la paix , dans toute l’Eu- 
rope ; tels étaient les véritables motifs des in- 
quiétudes des cabinets. Les Hollandais et les 
Anglais se retrouvèrent, d’ennemis qu’ils étaient, 
dans une disposition telle , qu'ils crurent devoir 
jse rapprocher. Les Anglais, pour qui toute rup- 
ture avec la France a toujours été agréable et 
populaire , applaudirent aux démarches du roi ; 
«nais les Hollandais oublièrent une maxime de leiu- 
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politique generale pour adopter un système qui 
favorisait la fierté républicaine : ils vinrent alors 
au secours de l’Espagne , leur ennemi naturel , 
pour arrêter les progrès de laFraneequi avait jus- 
qu’alors été leur protectrice constante. Au reste, 
une inscription monumentale, placée à la porte 
Saint-Denis, indique combien la France était 
profondément blessée de cette ingratitude ; on y 
lit : Emendatà malememori llalavorum galle. 

Le traité qui fut conclu contre la France* fut 
concerté entre le chevalier Temple et le grand 
pensionnaire de Wilt. On vit le roi de Suède 
entrer dans cette convention sans qu’aucun in- 
térêt l’y appelât. Temple part de Londres en toute 
hâte, arrive à la Haye avec le caractère d’envoyé 
extraordinaire du roi d’Angleterre, en cinq jours 
de temps parvient à conclure ce traité, qui déplut 
tant à Louis XIV ; à former cette triple alliance, 
qui arrêta ses vastes desseins. Il eut cette singu- 
larité qu’il se composa de trois traités partiels, 
chacun d’eux reposant sur une hypothèse particu- 
lière. Le premier était une garantie mutuelle des 
possessions des hautes parties contractantes ; par 
le deuxième, le roi d’Angleterre et les États-Gé- 
néraux s’engageaient à disposer le rQi.de France 
â la paix, ainsi que le roi d’Espagne ; et , dans le 
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cas où les parties belligérantes s’y refuseraient, 
alors les alliés prendraient le moyen de procurer 
la fin du traité, c’est-à-dire, de le soutenir par 
les armes; par le troisième, on réglait les articles 
soit dans le cas de renonciation d’une des puis- 
sances , soit dans le cas du rejet des conditions 
proposées. .• * 

Y Ge chef-d’œuvre de la politique de Temple 
fut admiré en Europe ; l’intervention de l’Angle- 
terre et de la Suède’ honorait les deux nations, 
paraissait les laisser arbitres des plus grandes des- 
tinées, montrait que Charles, qui en avait conçu 
l’idée, aurait pu, s’il l’avait voulu, illustrer son règne 
par les mesures les plus sages delà politique, et le 
soutenir par la force des alliances aussi-bien que 
par celle des armes. Temple reçut de grands étbges 
pour ce traité , qui avait été conclu par s6h inter- 
médiaire en cinq jours ; mais le modeste négo- 
éiatëur y répondit par ces mots célèbres : <c Pour 
<» éloigùer lés choses de leut cèntre bu delVë- 
■» menti qw leur est propre, il faut de la forcé et 
» du travail ; mais elles y retournent d’elles- 
» mêmes. » 

Le but de la triple alliddce fut bientôt rempli ; 
■elle arrêta Louis XIV au milieu de ses victoires, 
et força ce prince , dès la deuxième année de la 
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guerre qu’il avait entreprise, à. mettre un terme à 
sçs conquêtes. -■;( f ■ , , ./ . 

Le a mai de l’an i(>6d , fut conclu le fameux 
traité d’ Aix-la-Chapelle, qui fut long-temps la règle 
du droit public en Europe, à ■ j . 

Les Hollandais sortirent de leur» caractère or- 
dinaire , et firent frapper une médaille qui repré- 
sentait la Hollande appuyée le long d’un trophée 
dressé sur. le bord de la mer ; sa main droite était 
armée d’une pique surmontée du bonnet de la 
liberté, la gauche tenait les armes des Etats-Géné- 
raux; le revers laissait lire cette inscription : Les 
Hollandais ont rétabli les lois , réformé la relü- 
giori , réconcilié les rois , vengé la liberté de# 
mers, procuré une paix glorieuse et le repos. à 
toute F Europe. — •* jj ztq 

Cette jactance fut d’abord dissimulée par 
Louis XIV ; mais la Hollande pleure encore au- 
jourd’hui les maux qu’elle s’est attirés, en insul- 
.tant ainsi le premier des rpis, n.l J'j . 

Il n’y a pas jusqu’à Josué Van Eenningan,leur 
plénipotentiaire au congrès d’A i* - lai-Chapelle, 
qui voulut aussi, dans l’ivresse générale, se.meau- 
rer avec le roi de Fraj|t>e. Celui-ci avait fait frap- 
per une médaille représentant le sdJtil dans sa 
force, avee ces mots: -plec, /j/uribus- wpur^ïien 
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ne peut lui être comparé. Le fastueux républicain 
se fit représenter lui-même sous l’emblème de 
Josué arrêtant le soleil ; l’exergue portait ces 
mots •• Stasol, arrête-toi, soleil : frisant allusion 
à sou prénom Josué. 

Par le traité d’Àix-la-Cliapelle , les villes de 
Charleroi, Bincb, Ath, Douai , le fort deScarpe, 
Lille, Oudenarde, Armentières, Courtray, Ber- 
gues, Fumes, et les baillages de leur ressort , 
demeuraient à la France qui les avait conquises. 
On vit dans cette occasion , par un des calculs 
de la politique la plus raffinée, l’Espagne préfo- 
rer céder les provinces utiles de la Flandre , 
et conserver la Franche-Comté qui n’était qu’une 
occupation militaire. La cour de Madrid , en sa- 
crifiant la Flandre, avait eu pour but d’intéresser 
l’Angleterre et la Hollande à se déclarer contre 
la France, dans le cas où celle-ci voudrait s’a- 
grandir du côté des Pays-Bas. 

Cette partie de l’histoire de Charles a présenté 
beaucoup d’irrégularité dans la marche du gou- 
vernement ; mais le jeu des passions n’a pas eu , 
pendant cette période, toute son activité. Dans ce 
qui nous reste à dire sur Charles II , nous n’au- 
rons pas la consolation de mêler quelques éloges 
aux faits dont nous ferons Je récit. Les fautes et 
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les résultats fâcheux s’agrandiront, iespeuples et le 
prince réuniront moins souvent leurs intérêts, de 
nouveaux conseils de l’intrigue, et où la voix des 
.passions sera plus souvent entendue que les maxi- 
mes de sagesse, des scènes de douleur qui précé- 
deront la chute des Stuarts, telle est la suite des 
événemens qu’il nous reste à peindre à nos lec- 
teurs. * 

Pour les princes qui ne gouvernent pas par 
eux-mêmes, qui veulent mollement , qui veulent 
sans vouloir, un bon conseil est un guide sûr ; 
Charles l’avait et il le perdit : celui qu’il -y 
substitua, causa tous ses malheurs. 
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JLorsqde les sectes modernes, soumettant tout, 
même les gouvernemens, à leurs froids calculs, 
à leurs hypothèses désorganisatrices; lorsqu’ap- 
pliquant aux rapports qui lient les peuples entre 
eux, leurs destructives analyses, leurs erreurs mé- 
taphysiques; lorsque, rejetant les idées admises, 
elles supposent des droits afin d’oublier les de- 
voirs, afin de créer des intérêts ; lorsqu’elles 
nous veulent faire partager leurs délires , elles 
paraissent croire elles - mêmes leurs rêveries, 
regardent comme nouvelle leur fastueuse et dés- 
espérante doctrine; mais les sectes se trompent. 
Bien long-temps avant elles, toutes les combinai- 
sons que peut admettre la puissance ont été es- 
sayées; tous les moyens d’en paralyser l’action, 
d’en neutraliser l’effet, ont été connus, tentés, 
épuisés; les Gracques, les Spurius Melius, les Ca- 
tilina, furent à Rome, sur les bords du Tibre, 
ce que voulaient être, sur les bords de la Tamise, 
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les Ludlow , les Fleedwod , les Lambert , les 

Ireton. 

L’art de soulever les passions populaires contre 
l’autorité , celui de frayer un chemin à la tyran- 
nie, au despotisme, en conseillant l’indépendance 
et l’anarchie , ont de tous temps été des mala- 
dies du corps social, qui se renouvellent pendant 
le règne des princes faibles. Les peuples anciens 
ont achevé le cercle i l’exemple en a été inutile à 
l’Angleterre; et, dans le dix-septième siècle, elle 
a voulu le parcourir de nouveau, en subir la lon- 
gue et terrible expérience. 

Les abstractions philosophiques, qui, en re- 
cherchant l’origine du pouvoir, lui donnent pour 
base la volonté des peuples, remontent au ber- 
ceau des sociétés. Les questions agitées sous 
Charles II, les brillantes hypothèses des Hobbe, 
des Sydney, avaient appelé l’attention des publi- 
cistes grecs, avaient été souvent débattues dans 
leurs écoles ; et les mots sonores de liberté , de 
force , de constitution , de division des pouvoirs , 
cC équilibre des puissances, avaient occupé les 
méditations oiseuses du lycée et de l’académie , 
avant que les sociniens, les latitudinaires écos- 
sais, les unitaires, les métaphysiciens anglais , 
ne les eussent vainement reproduits. 
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De tous temps, les trônes ont été ébranlés par 
de prétendus principes , et renversés par des con* 
séquences réelles; de tous temps, la paix des siè* 
clés, la félicité des peuples, ne se sont rencon- 
trées que dans l’union parfaite du prince qui com- 
mande et de la nation qui obéit; que dans la mo- 
dération et la fermeté du gouvernement, et dans 
la docilité de ceux qui lui sont soumis L’équi- 

libre est-il rompu? Les passions naissent , Je'urs 
fureurs perdent tout , le fanatisme de la Liberté 
succède au culte des Rois, les révolutions viennent 
ensanglanter la scène, le calme fuit, les siècles 
s’écoulent; le calme, le bonheur exilés, ne vien- 
nent plus habiter la terre inhospitalière qui les a 
une fois repoussés. 

Ainsi, partisans de la forme du gouvernement 
paternel qui présente le plus de chances de bon- 
heur individuel, et peut-être de félicité publique, 
qui , en concentrant le pouvoir dans Un seul , 
évite le despotisme anarchique de tous, nous se- 
rons bien éloignés de blâmer dans Charles le no- 
ble désir de rentrer dans l’apanage de ses pères, 
de trouver dans l’autorité le droit de forcer les 
peuples à être heureux, de soustraire et ses su- 
jets et lui-même au joug parlementaire, aux ca- 
prices de ces assemblées tumultueuses , hardies à 

li 
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toncevoir, parce que l’inexpérience ose tout, ne 
connaissant pas de limites, parce que l’agitation 
leur donne la force du torrent : de ces assemblées 

7 4 

qui n’ont pas moins que les rois l’ambition de la 
puissance, et qui n’en connaissent jamais le se- 
cret; qui sont habiles à détruire, à envahir, mais 
ne savent pas conserver , parce que la sagesse 
n’est pas là où l’ardeur de la domination est sans 
bornes. 

Mais , lorsque ce prince , méprisant les hom- 
mes , leur apprend à le mépriser lui-même ; lors- 
qu’il affecte l’indifférence de religion, et qu’il les 
persécute successivement toutes; qu’oubliant les 
intérêts du trône pour subvenir- à des fantaisies 
du moment, il en sacrifie les trésors, les préro- 
gatives ; lorsqu’incertain, il flotte entre les partis , 
au lieu de les dominer tous, qu’il accueilleles plus 
basses flatteries , et rejette les sages conseils ; 
lorsqu’il accuse de pédanterie l’austérité de la 
vertu, et met au rang de ses familiers des hommes 
que le glaive de la justice eût dû punir; qu’il 
viole la foi publique et anéantit la confiance ; 
lorsque le ressentiment , plutôt que l’intérêt de 
son pays, lui commande la guerre ; lorsqu’il sacri- 
fie le sujet fidèle pour élever le factieux qu’il 
craint; lorsqu’il erre dans ses vues, s’égare dans 
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ses moyens, qu’il trompe toujours, se joue de ce 
qu’il y a de plus sacré parmi les hommes ; lorsqu’en- 
fin voyant le bien , paraissant le désirer , il 11’eut 
jamais le Courage de le faire : alors Charles est 
livré, avec tous ses vices, au redoutable jugement 
de l’histoire, qui répétera à jamais son nom avec 
cette note infamante : Il fit un mauvais roi , 
parce qu'il fut un prince faible et dissimulé (1). 

Charles va, dans le reste de son histoire,, jus- 
tifier nos reproches. Le plus grand de ses torts fut 
dans la nouvelle composition de son ministère , 
dans le choix des cinq hommes appelés à rempla- , 
cer Clarendon et Southampton. Cette époque mé- 
rite tout l’intérêt de hos lecteurs, et nous tâche- 
rons de le fixer; mais il faut avant nous arrêter 
quelques instans aux discussions du parlement 
qui ouvrit la session de 1670. 

Le faible subside de 4 oo,ooo livres sterling , 
accordé par ,1e parlement dans la dernière ses- 
sion, avait forcé le roi à ne le proroger qu’au 
1 4 février. Il annonça , dans son discours d’ou- 


<i) Le nom de Jéroboam marchera éternellement 
avec cette note infamante : Jéroboam pécha et fit pé“ 
cher Israël. Liv. 3 , Reg. XV , V. 5 , traduit ainsi par 
Bossuet. 


ig6 ESSAI HISTORIQUE SUR CHARTES II. 
verture, qu’il avait lui-même examiné les comptes 
de la guerre, et que les sommes votées avaient 
été loin de suffire aux besoins; qu’il avait été 
forcé de prendre sur son propre revenu plusieurs 
centaines de mille livres sterling pour les dépen- 
ses de la guerre. Il recommanda aux communes 
la nécessité où se trouvait le trésor, et les conjura 
de venir promptement et efficacement à son se- 
cours, afin qu’il pût subvenir aux fins pour les- 
quelles il avait de nouveau recours à son peuple. 

La manière pressante dont le roi s’adressa aux 
communes, produisit l’effet qu’il en attendait. Il 
fut passé deux bills importans : par le premier, il 
fut mis pour huit ans un droit additionnel de 1 2 
livres sterlings sur chaque tonneau de vin d’Es- 
pagne, et de 8 livres par tonneau de vin de Fran- 
ce ; l’autre acte autorisait le roi à vendre les ren- 
tes de ses domaines qui avaient formé précédem- 
ment les revenus propres des rois de l’Angleterre. 
Cette dernière mesure mettait plus immédiate- 
ment le roi dans la dépendance des communes, et 
elle diminuait ses ressources personnelles. L’éva- 
luation de ces droits montait à 1,800,000 livres 
sterling, somme qui, ajoutée à celles précédem- 
ment votées , portait à environ 8 millions ster- 
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ling ( 1 ) les secours accordés pour la guerre de 
Hollande. Cette somme est loin d’égaler celle de 
4o millions ( 2 ) qu’on a prétendu y avoir été em- 
ployée. 

Ces deux bills , et celui de la suppression des 
conventicules , furent les seuls actes importans 
qui distinguèrent cette session (3). Cette loi , en 
paraissant adoucir les mesures de rigueur portées 
contre les non-conformistes 1 2 3 , contenait une clause 
fort étrange : Que , si quelque doute s’élevait sur 
V interprétation de quelque partie de Pacte , elle 
devait être appliquée dans le sens le moins favo- 
rable aux non-conformistes. Un zèle inconsidéré 
alors, comme avant et depuis, a toujours aveuglé 
les hommes qui se sont écartés des maximes d’une 
sage politique et de la justice. 

Le roi renouvela ses efforts, dans cette session, 


(1) Près de 200 millions de France. 

(2) Un milliard. 

( 3 ) Les conventicules ou assemblées de sectaires , ont 
le grave inconvénient de toutes les assemblées clandes- 
tines , et elles ne satisfont qu’à demi la religion , prê- 
tent leurs utiles secours aux factions , créent des intérêts 
locaux différens de l’intérêt général. 11 est d’une bonne 
politique de ne les jamais souffrir , et «Fadmettre plutôt 
un culte public que ces dangereux tempéramens. 
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pour opérer la réunion fie l’Écosse et de l’Angle- 
terre; mais ce projet, si utile, éprouva beaucoup 
d’obstarles, surtout de la part du comte de Lau- 
derdale , qui chercha dans tous les temps le 
moyen de s’y opposer. 

Jamais les communes n’avaient montré plus 
d'affection au roi que dans cette circonstance : 
elles avaient augmenté ses revenus personnels , 
elles avaient placé danè ses mains une grande au- 
torité. Si Charles avait mis plus de constance dans 
l’exécution de ses vues, si sa négligence lui eût 
permis de lier toutes les parties d’un projet, il 
eût pu réaliser celui qu’il avait formé, de resser- 
rer l’autorité du parlement , en le confinant dans 
les bornes qui lui étaient prescrites par une cou- 
tume immémoriale ; il eût arrêté les progrès que 
F esprit républicain avait faits dans le parlement ; 
il n’eût pas souffert plus long-temps ce mélange 
de république avec la monarchie, introduit par 
les violences et les usurpations des sujets ; il eût 
agi ainsi depuis que ce mélange produisit enfin 
une monstrueuse anarchie , et exposa l’Angle- 
terre ci une terrible confusion, semblable a celle 
dont elle venait a peine dé être délivrée (i). Mais 


(i) Révolutions d’ Angleterre par le père d’Orléans. 
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ce prince eut toujours des vues négligentes et va- 
riables, qui firent naître dans la nation d'incu- 
rables défiances , suivies d effets si désastreux , 
qiî ils faillirent se terminer par la ruine commune 
du prince et du. peuple (i); mais ce prince , qui 
fut toujours si sage dans ce qu’il a dit , si fiou 
dans ce qu’il a fait, s’il a, comme le lui prêtent 
ses historiens, eu la prétention d’ augmenter l’au- 
torité royale , d’en étendre les prérogatives , prit 
tous les moyens d arriver au but opposé. 

Il ne suffit pas à un prince de vouloir franchir 
les limites constitutionnelles imposées à son au™ 
torité ; il ne lui suffit pas de la vouloir rendre in- 
dépendante : l’exécution d’un tel projet demande 
des combinaisons bien autrement fortes que cel- 
les imaginées par Charles. Il faut éviter d’abord , 
par de folles prodigalités , de se mettre dans la 
dépendance des peuples; il faut ne pas se voir 
obligé d’user périodiquement de prières rampan- 
tes envers les communes (a); il faut, pour avoir 
la douceur de dire , Je veux, posséder cet in- 
stinct de puissance , cette énergie de force inté- 
rieure qui orée les moyens du pouvoir, cette con- 


(if Hume. 

(2) Rapin Thoiras, 
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stance d’action qui permette de les saisir , cette 
influence d’un génie supérieur qui commande aux 
circonstances plutôt qu’il n’en reçoit le secours. 

Au reste , l’unanimité des historiens s’accorda 
sur ce point : Charles II voulait s assurer des re- 
venus fixes plus abondans, au lieu de ces subsi- 
des passagers, de ces fixations précaires ; il voulait 
ressaisir l’unité de pouvoir, le rendre absolu dans 
sa personne, et, à l’instar de tous les autres rois 
de l’Europe, réunir dans ses mains tous les droits 
et toutes les prérogatives de l’autorité souveraine. 

On remarqua que les conseillers les plus popu- 
laires, le prince Robert, le duc d Orrnond , le 
lord garde des sceaux, Bridgman, n’étaient plus 
admis que très-rarement ; que le secret des affai- 
res était renfermé dans -un conseil privé composé 
de cinq personnes seulcmfpit; que le roi se laissait 
conduire par eux. Ce conseil était composé de 
Clifford, Asliley, Buckingham, Arlington et Lau- 
derdale; il reçut le nom de ( cabal ) , parce que 
les cinq lettres initiales de leurs noms composent 
ce mot anglais, qui répond à notre mot cabale ; 
mais comme nous rencontrerons souvent ces cinq 
personnages dans le cours de cette histoire , nous 
croyons devoir les faire connaître, 

« Thomas Clifford, suivant le père d’Orléans, 
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» ne manquait que d’un théâtre où la solide rai- 
» son et la vertu eussent été plus connues qu’el- 
» les ne l’étaient alors en Angleterre, pour paraî- 
t > tre supérieur à tous fces autres. Il était catholi- 
» que déclaré, dit Rapin, et connu pour tel : de 
» sorte qu’il ne se donnait pas la peine de cacher 
t > sa religion. C’était lui qui , après la conclusion 
» de la triple alliance, avait dit qu'avec tout cela 
» il fallait encore une guerre contre la Hollande. 
» Comme l’événement justifia sa prédiction , il y 
» a beaucoup d’apparence que le dessein dont je 
» viens de parler était dès lors tout formé, et qu’il 
» était du secret (i). 

» Lord Ashley (Shaftesbury) était le plus capable 
» des cinq pour ménager une entreprise importan- 


(i) L’auteur du Tableau politique des règnes de Char- 
les II et de Jacques, dit que le traité de la triple alliance 
fut le comble de l’hvpocrisio et de la déloyauté ; que 
Charles ne l’avait signé que pour faire cesser le cri pu- 
blic, que pour couvrir le mauvais emploi des fonds qui 
lui avaient été assignes , et dans l’espoir d’en obtenir de 
nouveaux ; que les vues secrètes du prince étaient bien 
opposées a cet acte ostensible, et qu’il paraît certain que 
dès ce temps même des négociations étaient entamées 
avec la France pour obtenir son alliance et la seconder 
contre la Hollande 
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» te : il avait un vaste génie, pénétrant, hardi, égale- 
a ment ferme soit dans le bon , soit dans le mau- 
» vais parti ; ami constant , mais implacable enne- 
a mi , d’autant plus dangereux , que , n’ayant ni 
» religion ni conscience , il lui était plus aisé de 
» comploter, parce qu’il n’était retenu ni par le 
» nombre , ni par la grandeur des crimes qu’il ju- 
» geait nécessaires pour se maintenir ou pour dé- 
» truire ceux qui avaient encouru sa haine. » 
Hume nous peint ce lord comme un homme 
ambitieux et variable , qui passa tour à tour de 
l'intimité de Charles I er , a la corifidence de 
Cromwell , et qui employa ensuite tous ses moyens 
à presser le rétablissement de la famille royale : 
« inquiet , turbulent , factieux , il n’y avait point 
» de poste qui satisfît son ambition , ni de fa- 
» tigues que son industrie' ne fût capable de sur- 
» monter. Ses talens pour l’élocution publique et 
» pour l’insinuation particulière , brillèrent au 
» plus haut degré; mais, quoique ce caractère ne 
» le rendît pas moins propre à pousser qu’à tenter 
a les plus grandes entreprises, il ne fut jamais 
» capable d’en conduire une à quelque heureuse 
» fin, et ses éminentes qualités, .troublées par 
» ses insatiables désirs, furent également dange- 
» reuses pour lui-même, pour le prince et pour 
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» la patrie. » Au reste , nous aurons l’occasion de 
le signaler sous des traits plus affreux en- 
core (l). 

Le duc de Buckingham , riche , aimable et 
spirituel, semblait moins fait pour tenir les rênes 
d’un état que pour briller dans un cercle. Impu- 
dent, léger, inconséquent, étranger à tout prin- 
cipe de religion (W de morale , la volupté était 
tout pour lui. Ses intérêts lui étaient moins chers 
que ses plaisirs, et il sacrifiait volontiers les uns 
au désir de satisfaire les autres. Ce fut à lui que 
Charles dut , en grande partie , cet amour désor- 
donné pour les plaisirs qui balança en lui tant de 
précieuses qualités, et cette fatale versatilité qui 
le guida dans presque tous les événeinens de sa 
vie (a). . 

Les débauches de Buckingham ruinèrent sa 


(1) Voir son portrait dans le cinquième livre. 

(2) Il y a loin des rapports de Charles avec ce minis- 
tre à ceux de Louis XIV avec le grand Colbert ; on aime 
à voir ce grand monarque autrefois peutêtre trop vanté, 
aujourd’hui indignement calomnié , lui dire : Je vous 
avoue franchement que j’ai un fort grand penchant pour 
les plaisirs ; mais si vous vous apercevez qu’ils me fas- 
sent oublier mes affaires , je vous ordonne de m’en 
avertir. 


! 
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santc , et ses prodigalités dissipèrent son im- 
mense fortune; enfin, dit Hume, il demeura in- 
capable de nuire, comme il avait toujours né- 
gligé de se rendre utile. Il n’a pas toujours jus- 
tifié l’indulgence de l’historien anglais, et sa cou- 
pable connivence dans le complot papiste , flétrit à 
jamais sa mémoire. 

Henry Bennet, comte d’Arlifigton, sans avoir 
autant de talons que ses quatre concurrens , eut 
autant de part à la faveur du roi ; il était peut- 
* être le plus dangereux par la connaissance qu’il 
avait du caractère de Charles, et l’habileté avec 
laquelle il savait le manier. Catholique en secret, 
il s’était fait haïr de ceux qui professaient encore 
cette religion qu’il n’osait pas avouer. Cette 
sorte de calcul , d’une politique étroite , d’avoir 
ou une conduite circonstancielle, ou une oppo- 
sition manifeste entre sa manière de penser et 
d’agir, quand elle ne perd pas un ministre, le dés- 
honore ; et l’histoire s’est plu à reprocher au 
comte d’Arlington d’avoir laissé croire à chaque 
parti qu’il lui appartenait, d’avoir appuyé leurs 
prétentions , tandis qu’il les trompait tous. De 
tout temps, on a vu de ces politiques raffinés qui 
prennent tour à tour le masque de chaque fac- 
tion, suivant les conseils de leur ambition : après 
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les avoir toutes épuisées, il n’ont plus à jouer 
qu’un dernier rôle, cdui de se faire oublier. 

Quant à Lauderdale , la haine que les catho- 
liques lui portaient, n’était pas sans motif: il se 
l’était attirée en conseillant contre eux des me- 
sures de rigueur. Réfléchi et dissimulé , c’était 
presque toujours par des voies détournées qu’il 
arrivait à son but ; mais rarement il en eut d’autre 
que de plaire à son maître. 

Lord Lauderdale avait, aux yeux de Charles, 
le grand mérite d’être un des partisans les plus 
zélés de la prérogative royale, qu’il continua à 
maintenir en Écosse de tout son pouvoir; poli- 
tique subtil et courtisan délié, il jouissait auprès 
du roi d’un crédit immense, dont il abusa sou- 
vent pour s’ériger en petit tyran dans son gouver- 
nement. 

Au reste, pour livrer tout entier le duc de 
Lauderdale au jugement de l’histoire, nousallons 
le présenter tel que l’opposition d’intérêts et d’o- 
pinions l’a offert à la mordante et acrimonieuse 
haine de Burnet: « On a lieu d’attendre que je 
» peigne avec étude un homme que j’ai d’ailleurs 
» fort connu. C’était un monstre pour la figure. 
» Imaginons-nous un homme excessivement gros, 
» avec un poil couleur de feu , qui flottait en 
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» grand désordre sur ses épaules ; sa langue lui 
» remplissait toute la bouche , et il ne pouvait 
» l’ouvrir, sans répandre une petite pluie sur les 
» assistans. En un mot , toift son air était rude , 

» ses manières ‘grossières , son ton de voix 
» effrayant, et Jamais homme de la cour ne fut 
» plus brouillé avec les grâces. Il était, du reste, 
» très-savant, et il possédait non-seulement le 
» latin, nlllis encore le grêc et l’hébreu. Il avait 
» lu quantité de livres de théologie, et presque 
» tous les historiens, tant anciens que modernes ; 
» sa vaste lecture lui fournissait un grand nombre 
» de matériaux , qui lui étaient présentés au be-- 
» soin par une mémoire extraordinaire, avec une 
» affluenqe d’expressions, à laquelle il ne man- 
» quait que l’exquis je ne sais quoi de la politesse. 
» Le duc de Buckingham me disait un jour de lui, 
» que c’était un homme d’un esprit tout gauche. 
» Il était d’une hauteurqui passe tout ce qu’on en 
» peut dire , aussi rampant néanmoins à l’égard 
» de ceux devant qui il fallait, plier qu’impérieux 
» à l’égard des autres. La colère le transportait 
» tellement, qu’il en tombait dans une espèce de 
» frénésie , qui le mettait entièrement hors de 
» lui-même ; s’il lui arrivait alors de prendre une 
» chose de travers , c’était perdre son temps que 
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» de vouloir le Adresser ; plutôt que d’avouer 
» son tort, il se serait mis à jurer que de sa vie 
» il ne changerait de sentiment ; il fallait laisser 
» passer sa fougue , après quoi il était homme à 
» oublier quelquefois ce qu’il avait dit , et à re- 

» venir de lui-même Sa grande expérience 

» dans les affaires, sa promptitude à donner dans 
» tout ce qui pourrait plaire au roi, età se trouver 
» sous sa main pour tout entreprendre, lui atta- 
» chèrent tellement le cœur du prince, que ni 
» plaintes , ni parties faites contre lui , ne purent 
i> jamais ébranler son crédit. Il n’y eut qu’une dé* 
■n faillance entière de corps et d’esprit qui pût 
» l’arracher des bras de la fortune. Ses principes 
» étaient fort opposés au papisme et au pouvoir 
» arbitraire. Cependant, conduit par uneenchaî- 
» nure fatale de passions et d’intérêt, il fraya le 
» chemin à l'uu, et il avait à peu près établi 

» l’autre Sur tout cela, il y avait un vernis de 

n presbytérianisme, qui lui fit conservpr jusqu’à 
» la mort de l’aversion pour Charles I er . , et pour 
» le parti de ce prince malheureux. » 

Les mémoires de Jacques II et les révélations 
que le père d’Orléans , instruit par le prince , a 
faites sur les vues de la cabale, nous permettent 
de les expliquer à nos lecteurs. Les deux points 
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principaux qui occupèrent fés délibérations , 
furent le rétablissement de la religion catholique, 
et le renversement des libertés et privilèges du 
parlement. Le roi ne souffrait , comme nous l’a- 
vons déjà dit, qu’avec une peine extrême , d’être 
obligé de recourir sans cesse à ce corps , pour en * 
obtenir les moindres revenus; il voulait, comme 
moyen d’exécution , s’attacher les nombreux ca- 
tholiques des trois royaumes en favorisant le ré- 
tablissement de la religion catholique, parce qu’il 
sentait toute l’importance de les lier àsa cause(i). 
L’exécution d’un plan aussi vaste, un renverse- 
ment aussi complet de la constitution de la na- 
tion , une entreprise aussi marquée sur les privi- 
lèges et les droits du peuple, si opposée à l’esprit 
national , ne pouvait pas avoir lieu sans être sou- 
tenue par une armée puissante; et, comme elle ne 
pouvait pas être levée sans exciter les soupçons , 
il fut résolu de faire la guerre à la Hollande, afin 
d’avoir ui^ prétexte de tenir une flotte en mer, et 
de lever une armée de terre qlii pût servir à l’ac- 

r 

< 

(i) Charles II avait coutume de dire que la religion 
catholique devait être la religion des princes. L’expé- 
rience de trois siècles nous a souvent prouvé que le pro- 
testantisme était la religion des républiques. 


LIVRE IV. 


209 

complissement de ce dessein. On s’arrêta donc au 
plan suivant , présenté par la cabale et qui eut 
l’approbation du roi. 

i°. Qu’on saisirait le prétexte le plus plausible 
de déclarer la guerre à la Hollande , en renou- 
velant la querelle relative au pavillon , qui était 
plutôt assoupie qu'entièrement apaisée ; 

a°. Qu’on se relâcherait successivement de la 
rigueur des lois portées contre les catholiques, et 
qu’on amènerait par-là successivement les esprits t 
au rétablissement du culte romain; 

3°. Qu’afin de ne pas avoir contre le parti du 
roi les presbytériens, il seraient compris dans 
l’acte de tolérance générale, qùi serait étendu à 
toutes les sectes, sans mention expresse du rappel 
des lois à leur égard ; 

4°. Que, comme le roi Charles I er . n’avait suc- 
combé que parce qu’il ne s'était étayé du secours 
d’aucune puissance étrangère , on entrerait en 
alliance avec celle qui pourrait le plus être favo- 
rable au rétablissement de l’autorité dans la per- 
sonne du roi : on voit que par-là on voulait dési- 
gner l’alliance de la France ( 1 ). 


(1) Le grand tort de la cabale fut de croire que l’on 
pouvait sans plau administrer les trois royaumes; qu’il 

*4 • 
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Ces vues font connaître les motifs du voyage 
'de madame Henriette, sœur du roi et du duc 
d’York, qui méritait qu’on ne la fit servir qu’à 
étendre l’empire de la paix. 

La France suivait le projet qu’elle avait formé 
de détacher l’Angleterre de la triple alliance : 
déjà son ambassadeur Colbert de Croissy, qui était 
frère du grand Colbert , et fut depuis ministre des 
affaires étrangères, avait préparé les voies et 
sondé les desseins les plus secrets du conseil des 
cinq. Il avait présenté le projet d’union de Char- 
les et de Louis sous le point de vue le plus 
propre à le faire adopter. Il insinua que le but 

suffisait d’arriver au ministère , de savoir assortir les 

circonstances et de les rapprocher de certaines opinions 

que l’on caresse ; qu’on pouvait s’en fier au hasard pour 

le succès , lui laisser la direction des événçmens , et es- 
* 

pérer le bonheur d’en profiter. Une faute semblable 
avait déjà perdu le premier ministère , qui n’avait dû les 
six années de sa durée qu’à la fatigue , à la lassitude des 
peuples , au besoin qu’avaient les divers partis de s’étu- 
dier avant de s’attaquer , et à l’ascendant de trois mi- 
' nistres vertueux quis’unissaient lorsque lebien public leur 
en faisait une nécessité, etpar-làdonnaient à l’incohérence 
des mesures une apparence d’ensemble , de vues , que 
n’eut jamais réellement l’administration pendant le règne 
de Charles. 
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Je cette alliance était de diminuer la prépondé- 
rance des Etats-Généraux, et d'iiumilier l’orgueil 
que leur avait inspiré les derniers événemens de 
la guerre: de nouveaux griefs furent mis en avant; 
l’edit perpétuel contre l’elcction d’un stathou- 
der, la connivence entre les républicains hollan- 
dais et ceux des bords de la Tamise , furent les 
raisons sur lesquelles il appuya pour engager 
Charles et ses ministres à seconder les projets de 
son maître : il glissa légèrement sur la possibilité^ 
que cette union pût contribuer à le rendre plus 
absolu chez lui ; car , tel est l’art de la politique , 
de ne faire valoir que comme accessoires les rai- 
sons souvent les plus décisives. Mais Louis XIV 
connaissait Charles : craignant sa versatdité ordi- 
naire et ses irrésolutions, il voulut terminer cette 
affaire si heureusement ébauchée. 

Sous le prétexte ’de visiter les travaux qu’il 
faisait faire à Dunkerque, il s’y fendit avec sa 
cour. Pendant qu’il s’arrêta sur la côte , la du- 
chesse d’Orléans , Henriette d’Angleterre , de- 
manda et obtint la permission de faire le voyage 
concerté. Elle franchit le détroit, passa dix jours 
avec son frère, ne négligea aucun moyen pour le 
disposer à seconder les vues de Louis XIV pour 
la ruine de Hollande : par l’ascendant que lui 


i 
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donnaient sur Charles son adresse naturelle et l’a- 
mitié qu’il lui portait ; elle parvint à le faire en- 
trer entièrement dans les vues du prince dont elle 
servait les intérêts. 

Louis lui -même n’ignorait pas combien l’a- 
mour des plaisirs avait d’empire sur Charles : et , 
sachant bien que les liens de la volupté étaient 
les seuls irrésistibles pour lui, se flatta de le gou- 
verner en plaçant auprès de lui une maîtresse 

française. La duchesse d’Orléans avait, entre les 
* * , 
dames de sa suite, une jeune personne nommée 

mademoiselle de Keroual , que Charles se crut 

heureux de conduire à Londres, et qu’il décora 

bientôt du titre de duchesse de Portsmouth (i). Il 

eut pour elle un extrême attachement pendant 


(i) S’il en faut croire Burnet, le succès de cette favo- 
rite sur l’esprit cîe Charles fut l'ouvrage du duc de Buc- 
kingham, qui s’était aperçu que le roi avait pour elle des 
préférences : et , comme il haïssait mortellement la du- 
chçsse de Cleveland, il avait conçu le dessein de lui sus- 
citer celle rivale. Ce fut , au reste , la duchesse de Porls- 
mouth (car mademoiselle de Keroual prit ce nom) qui , 
par la suite, demeura fermement attachée aux intérêts 
de la France , et profita de tout l’ascendant qu’elle put 
prendre sur son royal amant pour le maintenir dans ses 
heureuses dispositions eu faveur de la France. 

* • 


toute sa vie; et , de son côté, elle servit beaucoup 

au maintien de l’amitié entre les deux rois. 

* 

La mort d’Henriette d’Angleterre, qui arriva 
immédiatement, fit craindre, pendant quelques 
jours, que la bonne intelligence entre les cours 
d’Angleterre et de France ne fût rompue. Cette 
princesse ne jouit pas long-temps du succès de 
son heureux voyage : elle repassa la mer le ia 
juin, et, le 3o du même mois, elle mourut sur les 
deux heures du matin. La veille, à quatre heures 
du soir, étant en pleinè santé, la duchesse d’Or- 
léans demanda un verre de chicorée , comme elle 
avait coutume de le faire à cette heure : elle Ué 
l’eut pas plutôt bu, qu’elie se trouva mal; et, dix 
heu tes après, elle termina sa carrière à lage de vingt- 
six ans. Cette princesse avait reçu la vie dans un 
camp, au milieu des désordres d’une guerre civile t 
elle la perdit au milieu de la cour la plus bril- 
lante, dont elle était l’orrtémént (i ). 

: 

0 (i).lous les mémoires dû temps représentent cettç 
prin^^se de manière à la faire chérir et regn tter. 
l.’homme aimable qui mérita le plus son intimité, l’abbé 
de Cosna: , élisait d’elle : elle s’approprie les cœurs au 
lieu de nous les laisser en commun , el ce je ne sais quoi 
' si rebattu qui fait qu’on plaît , il est copié chez les au- 
tres , il était en original chez Madame. 


# 
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Les révélations modernes ont accrédité les 
soupçons qu’elle a pu périr par le poison , et que 
son epoux, le duc d’Orléans, frère du roi , entraî- 
né par son affreuse jalousie, a pu nôtre pas étran- 
ger à sa mort (i). Quoi qu’il en soit, ce fut le 
chevalier Thomas Annerstrong qui en porta la 
première nouvelle. Il avait été témoin des derniers 
instans d’Henriette : il s’expliqua naïvement ( 2 ). 
Charles se démentit alors de son insensibilité ac- 
coutumée : il donna quelques larmes à la mémoire 
d’une sœur qu’il chérissait autant qu’il était dans 
sa nature d’aimer, apostropha le duc d’Orléans 
d’une manière scandaleuse , en lui donnant , 
dans sa passion, des épithètes peu ordinaires aux 
princes. Bientôt après, la convenance des inté- 
rêts de sa puissance reprit le dessus. Thomas , 
dit-il au chevalier Annerstrong, je vous en con- 
jure, ne dites rien de ceci. 11 était dans cette si- 
tuation d esprit lorsque le marquis de Bellefonds, 
envoyé de la cour de France, vint lui présenter 
ses complimens de condoléance; il fit un récit d« 
la mort de la duchesse, tel qu’il était impqÿible 
de concevoir l’idee d’une mort violente et surna- 
turelle. 

(1) /Saint-Simon. • 

(?.} H;ipm Tiioiras. 


Digitized by G0 1 


LIVRE IV. 


ai5 


Bientôt consolé de cette perte, Charles, sous le 
prétexte de complimenter le duc d’Orléans, fit 
partir le duc de Buckingham pour Paris ; mais le 
but véritable de cette ambassade extraordinaire 
fut de resserrer les nœuds qui liaient les deux 
puissances, et de signer les articles de la conven- 
tion qu’IIenriette avait préparée. Toutes les poli- 
tesses qui peuvent attirer, les caresses qui, de la 
part des rois, sont si enivrantes, tous les moyens 
qui devaient avoir quelque pouvoir sur le léger et 
voluptueux Buckingham, furent mis en œuvre, 
et la cour de France déploya, dans cette circon- 
stance, cette flexibilité, cette adresse qu’elle sut 
si bien mettre en jeu dans toutes les occasions. 
Heureuse, si ses combinaisons eussent toujours, 
eomme dans cette occurence, été calculées dans 
les véritables intérêts du royaume! on. n’aurait pas 
vu la dernière moitié du règne de Louis XIV 
contraster si fortement avec la première. Dans 
cette circonstance, l’adresse du monarque fran- 
çais préparait dès lors la ligue qui faillit per- 
dre la Hollande. On l’a comparée à toutes les 
négociations où des princes ont fait céder l’in- 
térêt général à un motif de ressentiment , à 
une querelle passagère, ou bien encore au désir 
de la vengeance. Le judicieux M. Gaillard, en re- 
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produisant cette idée, s’exprime ainsi : « Cette 
>* guerre eut beaucoup de ressemblance avec la 
» guerre qu’avait entraînée la ligue de Cambrai, 
» du temps de Louis XII. Elle ressembla encore 
» à la guerre de la ligue de Cambrai, par la rnpi- 
» dité et l’inutilité des succès de la France , par la 
» défection de ses alliés, qui d’abord l’abandon- 
i> nèrenl, et ensuite la forcèrent à la paix, en la 
» menaçant de se déclarer contre elle. Dans l’une 
» et l’autre guerre, la France finit par voir pres- 
» que toutes les puissances de l’Europe réunies 
» contre elle, et elle résista seule à toutes ces 
» puissances. Dans la guerre contre Venise „ 
» Louis XII , trahi par scs alliés , reconnut la 
» nécessité d’en revenir aux anciennes alliances 
» avec les Vénitiens, qu’il avait écrasés à la ba- 
» taille d’Aignadel. » 

Le parlement avait été ajourné au a4 octobre; 
mais le roi, présumant, par la nature des. com- 
munications qu’il voulait faire à celte assemblée , 
qu’il ne pouvait pas s’entourer d’une trop grande 
popularité, chercha, par tous les moyens, à se 
concilier les suffrages des communes. 

Il n’adressa qu’un très-petit discours, et laissa 
ensuite le garde du grand sceau développer, dans 
une harangue plus détaillée, scs intentions, ou 
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plutôt celles qu’il voulait qu’on lui crut : car ja- 
mais discours public n’a présenté une opposition 
plus parfaite entre les vues qui animaient, le prin* 
ce et les desseins qu’il voulait montrer. Ce ma- 
gistrat ne faisant pas partie des membres de la ca- 
bale, n’en connaissait pas les pensées les plus in- 
times. Il se borna à représenter que la France et 
les Etats-Généraux armaient puissamment par mer 
et par terre, bâtissaient de nouveaux navires, et 
remplissaient leurs magasins de toutes sortes de 
provisions ; que , depuis le commencement de la 
guerre de Hollande, la France avait tellement 
augmenté la grandeur et le nombre de ses vais- 
seaux, qu’elle était trois fois plus forte sur mer 
qu’elle ne l’était auparavant, et que la Hollande 
usait aussi d’une extrême diligence pour augmen- 
ter sa flotte ; qu’il n’était donc pas convenable 
que le roi demeurât les bras croisés , sans faire 
aussi des préparatifs de son côté j. que , pour cet 
effet, il avait ordonné qu’on mît en mer, au prin- 
temps prochain, cinquante des plus grands vais- 
seaux, outre ceux qui servaient dans la= Médi- 
terranée , de peuF que , si on le voyait désarmé , 
il ne prît envie à quelqu’un de profiter de sa fai- 
blesse; que, de plus, par les alliances qu’il avait 
faites, il s’était engagé à secourir ses alliés- d’uo 
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certain nombre de troupes , en cas de besoin ; en- 
fin , que ce serait une grande imprudence , si , 
pendant qu’on voyait les nuages grossir et s’as- 
sembler de toutes parts , on négligeait de se pré- 
cautionner contre la tempête , dans l’espérance 
qu’elle se dissiperait. 

Quelque soin qu’on eût pris de masquer le but 
de l’ambassade du duc de Buckingham , on ne 
put pas tenir les choses tellement secrètes, que 
les Etats-Généraux n’en eussent connaissance : ils 
conçurent des soupçons que les circonstances con- 
firmaient. 

L’invasion du duché de Lorraine par le maréchal 
de Créqui, remit entre les mains de Louis XI Y toute 
la Lorraine, avec une rapidité extraordinaire ; et il 
fut très-heureux pour le prince qui en était sou- 
verain, qu'il pût échapper aux, armes victorieuses 
de la France. Le duc dè Lorraine se retira à Co- 
logne, d’où il envoya au roi d’Angleterre une dé- 
putation pour implorer son secours. Il ne craignit 
pas de lui rappeler les services qu’il avait eu le 
bonheur de lui rendre pendant son exil, et finis- 
sait par implorer sa médiation auprès de la cour 
de France pour obtenir la restitution de ses états, 
dont il venait d’être si inopinément dépouillé. La 
réponse que Charles fit à l’envoyé eut été un trait 
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de la part du roi , un calcul d’égoïsme et de froi-* 
deur naturelle. Dites au duc, votre maître, qu'il 
ri’ est, au mal ou il se trouve, de remède que la 
patience. 

Rien ne servit plus à convaincre les États- 
Généraux, et à leur dévoiler les projets de la 
cour de France , que le rappel imprévu du che- 
valier Temple. Telle était la réputation d’honneur 
et d’intégrité de cet habile négociateur auprès de 
la puissance où il devait représenter son maître, 
que, sans cette circonstance du rappel , le grand 
pensionnaire de Witt eût refusé de croire aux 
vues de Charles. La probité de cet ambassadeur 
était, auprès de ce grand homme, le garant de la 
fidélité du prince qu’il représentait. Charles lui- 
même connaissait si bien la bonne opinion que le 
gouvernement de Hollande avait conçue de son 
ministre , qu’il ne fit regarder son rappel que 
comme momentané, et causé seulement par quel- 
ques conférences qu’il désirait avoir avec lui. 

Charles n’avait d’autre dessein que d’amuser 
les États-Généraux , et d’être le maître de se 
déclarer quand il le voudrait. Le voyage du che- 
valier Temple à la cour de Londres n’avait eu 
lieu , disait-on , que pour prendre de lui quelques 
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instructions, et on promettait son retour prochain 
■à la Haye. Pour prolonger plus long-temps l’il- 
lusion, on ne voulut pas lui permettre de ramener 
sa famille; enfin, son rappel fut déclaré, et il ob- 
tint la permission de faire revenir^sa femme et sa 
maison. Le roi accorda à l’ambassadeur un vacht 

J 

royal, et l’amirauté intima au capitaine l’ordre 
exprès de chercher la flotte hollandaise qui était 
alors en mer, de lui faire baisser le pavillon, et, 
dans le cas de refus, de tirer sur les vaisseaux 
hollandais. 

Le capitaine ne trouva la flotte qu’à son re- 
tour : il demanda le salut, qui lui fut refusé; il 
envoya quelques volées de canon. L’amiral hol- 
landais, étonné de cette incartade, envoya une 
chaloupe au yacht pour s’informer du motif de 
cette étrange conduite. Il lui fut fait réponse que 
tels étaient ses ordres. L’amiral répondit, avec 
raison, qu’un yacht étant un bâtiment de plaisir, 
ce serait une chose inouïe que de lui accorder le 
salut. 

Cependant les États-Généraux voulurent se 
plaindre au résident Downing de cet étrange pro- 
cédé : ils lui proposèrent de recevoir un mémoire, 
et de louvoyer à sa cour. Le chargé d'affaires rc- 
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fusa de le faire passer, et traita Jes personnes qui 
s'entremirent dans cette affaire, avec une hau- 
teur qui était assez bien dans son caractère. Dans 
cette position, les Etats-Généraux envoyèrent un 
ambassadeur à Londres, qui reçut ordre de se 
prêter à toutes les satisfactions Miais il fut im 
possible à l’ambassadeur de se taire entendre. 
Alors, malgré eux, les États-Généraux furent for- 
cés de se décider à la guerre. 

L’indigence de Charles pouvait seule retarder 
le commencement des hostilités. Ses besoins al- 
laient croissans : déjà les 70,000 livres sterling 
qu’avait fournis la France, les a, 5 oo,ooo livres de 
subsides qu’avaient votées les Communes étaient 
dévorées; il se trouvait chargé de l’embarras d’u- 
ne guerre ruineuse, sans moyen d’y faire face : il 
déclara donc , en plein conseil , que la charge de 
grand trésorier, vacante depuis long-temps, serait 
donnée à celui de ses ministres qui lui trouverait 
un expédient pour lui fournir environ 5 oo,ooo li- 
vres sterling, dont il ne poüvait se passer pour 
commencer la guerre. 

Schaftesbury eut , le premier , l’idée de faire 
fermer l’èchiquier : il la communiqua à Clifford , 
qui prit les devans , et obtint non-seulement la 
place promise, mais la pairie, pour prix de son 
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infâme conseil. Cet expédient arrêtait à la fois 
tous les payemens, violait le gage le plus sacré, 
puisque c’était s’emparer des depots. Jamais me- 
sure plus désastreuse n’avait été conseillée et ne 
fut plus promptement suivie. 

L’afiliction universelle ; l’étonnement seul 
empêcha qu’eue ne portât les peuples au déses- 
poir et à la révolte. Les banquiers cessèrent tout 
à coup leurs payemens. Tous les habitans des pro- 
vinces qui avaient des fonds chez eux, furent 
privés, sans espoir, de cette ressource. Les mar- 
chands ne pouvant plus remplir leurs engage- 
mens, ni même acquitter les droits de l’excise , 
virent s’opérer la saisie de leurs marchandises. 
Tout commerce fut interrompu, toute opération 
arrêtée , tout crédit détruit ; Londres et toute 
l’Angleterre étaient dans la confusion et dans le 
trouble. 

Charles, cependant , n’en pressait pas moins les 
intérêts des revenus publics, malgré les mur- 
mures du peuple et- les justes plaintes du com- 
merce. Il fît, pour apaiser un peu les clameurs, 
publier que, dans une année, l’echiquier serait 
rouvert et les payemens repris; cette première 
proclamation ayant eu peu d’effet , il assembla 
le commerce, et promit solennellement de rou- 
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vrir l’échiquier, de payer les créances et les ar- 
rérages. L’échiquier fut effectivement ouvert dix- 
huit mois après ; mais les fonds primitifs ayant 
été absorbés, laissèrent en souffrance les créances 
arriérées, et les craintes furent ainsi pleinement, 
justifiées. 

Cette tentative réussit à Charles pour le mo- 
ment , car il n’avait jamais en vue que ses 
nécessités présentes. A quelques mois de là le 
prince, dans l’intimité, disait à un de ses favoris: 
Le peuple d Angleterre n'a supporté la violence 
de cette opération que parce quelle est tentée 
pour la première J'ois ; tout autre essai de ce 
genre perdrait infailliblement celui qui voudrait 
le faire. On voit donc ainsi que Charles ne fai- 
sait pas toujours le mal sans en prévoir les con-* 
séquences. 

En fermant, comme nous venons de le dire, 
l’échiquier, Charles mit le comble à la mauvaise 
foi, aliéna pour jamais la confiance, et, pour une 
faible ressource que cette infâme banqueroute 
mettait dans ses mains, il perdit toutes celles qu’il 
pouvait attendre du commerce et des détenteurs 
de capitaux : en ruinant une partie de ses sujets 
pour faire une guerre inutile , en deshonorant 
son règne par une honteuse infidélité , il pré- 
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para les maux qui fondirent sur lui et son frère. 

La Hollande, réduite àux dernières extrémités, 
donnait un bien autre exemple. Les créanciers 
de l’état étaient alarmés en voyant toutes les pertes 
qu’éprouvait le gouvernement; ils osaient à peine 
douter d’un fait répandu dans le public : c’était 
qu’on avait été . forcé d’employer une partie des 
fonds qu’ils avaient confiés à la banque d’Amster- 
dam, et vinrent en foule se présenter pour être 
remboursés. 

Les magistrats, dans ce moment pressant, firent 
ouvrir les caves où était gardé le trésor, mon- 
trèrent à tous leurs concitoyens qu’il était resté 
intact, et qu’il était tel qu’il y avait été déposé 
soixante ans auparavant. On remboursa tous ceux 
qui voulurent toucher leurs capitaux; les autres, 
et ce fut le grand nombre , laissèrent leurs fonds 
sous la sauvegarde publique; et depuis, pendant 
plus de deux siècles, jamais la confiance n’a été 
altérée. 

» . 

Les vues de Charles contre la Hollande se 
poursuivaient toujours. Les états de Hollande 
avaient peine à croire, qu’au mépris des intérêts 
de son royaume , ce prince pourrait les attaquer; 
mais on vit dans cette occasion une de ces com- 
binaisons qu’amènent si souvent les hasards de la 
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fortune , deux grandes monarchies , les deux plus 
puissans états de l’Europe ( la Russie n’existait 
pas ), entraînées , l’une par une haine invétérée, 
l’autre , par un ressentiment plus récent, unissent 
leurs efforts, s’animent entre elles, pour attaquer 
une république naissante, pour obtenir des succès 
sans gloire, des conquêtes sans résultats , ou 
plutôt qui en eurent de terribles, car c’est de la 
Hollande que sortirent les revers qui ont ruiné 
les Stuarts, et ébranlé le trône de France. 

Charles, suivant la manière accoutumée des 
Anglais , ayant conçu le dessein d’une rupture 
avec la Hollande, crut pouvoir se dispenser de la 
formalité d’une déclaration de guerre, et il fut 
ordonné à Holmes de commencer les hostilités. 

Les embarras pécuniaires de Chi#les lui firent 
concevoir le projet de s’emparer, comme d’une 
proie facile, de la flotte hollandaise de Smyrne, à la 
hauteur de l’île de Wight. La flotte hollandaise , 
composée de soixante-douze vaisseaux marchands 
et de cinq petits vaisseaux de guerre, fut rencon- 
trée par l’escadre anglaise, forte de douze vais- 
seaux de ligne et de cinq frégates. Un engage- 
ment eut lieu le 24 mars. Si nous en croyons 
Hume , Holmes mit en œuvr# toute la bassesse 
de la perfidie, et, lorsqu’il découvrit la flotte hol- 
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landaise, il prit l’apparence de l’amitié, et invita 
l’amiral Van-ÏIess à passer sur son bord ; celui-ci, 
se méfiant sans doute du dessein des Anglais, se 
tint sur ses gardes. On se battit depuis sept heures 
du matin jusqu’à la fin du jour, sans que les An- 
glais eussent le moindre avantage. Le lendemain, 
Holmes, renforcé de quelques frégates, engagea 
de nouveau le combat : le résultat fut un vaisseau 
de guerre et deux vaisseaux marchands pris et 
amarrés dans la Tamise. Bien faible dédommage- 
ment d’un si grand déshonneur. 

Au reste , cette surprise fut blâmée même 
en Angleterre : on prit grand soin de publier à 
Londres que l’affaire n’avait eu fieu que par l’effet 
du hasard et parce' que les Hollandais avaient re- 
fusé de baisser leurs pavillons. Le manifeste de 
Charles parut quelques jours après. Sa déclara- 
tion était fondée (i) sur beaucoup de généra- 
lités et sur des prétextes fort recherchés , ce qui 
ne peut guère arriver autrement , lorsqu’on com- 
mence par faire la guerre et qu’ ensuite on en 
cherche les raisons. 

La déclaration de guerre rappelait des torts 
faits à la compagn^ anglaise des Indes Orientales, 

(i) RapinThoyras. 
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quoique la compagnie Ljs eût désavoués. On s’y 
plaignait que des Anglais avaient été retenus à 
Surinam, et ces Anglais s’y étaient établis comme 
colons. D’autres griefs portaient sur des médailles, 
des peintures ; le dernier reproche fait à la Hollande 
dans le manifeste , était qu’un vaisseau de guerre 
•hvait refusé de baisser pavillon devant un yacht 
qui portait madame Temple , femme de l’ambas- 
sadeur. L’article expositif de ae fait , donne bien 
la mesure des prétextes dont Charles prétendait 
colorer son attaque. 

a Le droit du pavillon est si ancien , disait 
» Charles II dans son manifeste, que c’est une 
» des premières prérogatives des rois nos prédéces- 
» seurs, et la dernière dont ce royaume doit se 
» défaire. Elle n’a jamais été problématique, et 
» quoiqu’elle ait été expressément reconnue dans 
» le traité de Breda , cependant des capitaines 
* » de la république ne craignirent pas, l’été passé, 

» de la violer. Cette infraction ayant été prouvée 
» à La Haye, les Hollandais publièrent, dans la 
» plupart des cours de la chrétienneté , que nos 
» prétentions étaient dignes de risée. Insolence 
» inouïe! Vouloir nous disputer l’empire de la 
» mer! eux qui, sous le règne du feu roi notre 
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» père, étaient obligés payer les droits accou- 
» tumés pour pêcher dans nos mers. Prétendre 
» nous en ravir la possession ! eux qui sont rede- 
» vables de l’état dont ils jouissent maintenant, à 
)> la protection de nos ancêtres , au sang et à la 
» valeur de nos sujets! » 

Pour terminer ce qui regarde cette reprise# 
d’hostilités , nous dirons qu’à quelques jours de 
là, on fit la découverte, à Amsterdam , d’un com- 
plot formé par un Ecossais, nommé Frazer, qui 
avait été envoyé d’Angleterre pour incendier les 
magasins et les arsenaux hollandais. Frazer, trahi 
par un de ses complices, avoua son crime et périt 
du dernier supplice. 

Le monarque anglais, quelle que fût sa dissimu- 
lation , n’était point capable d’une aussi noire 
perfidie; et Tromp lui-même, qui, dans ses mé- 
moires, voudrait en rejeter l’odieux sur le duc 
d’York , n’alléguant aucune preuve , ne saurait 
être cru. Il y avait dans Charles trop de négli- * 
gence, et sa fausseté toute circonstancielle, s’était 
touj ours montrée trop peu profonde, pour que 
cette accusation puisse être reçue ; quant à Jacques, 
jamais aucune noirceur n’a pu lui être reprochée; 
s’il eut des torts, il les eut sciemment; on ne le 
vit dans aucune occasion oublier ce qu’il crut 
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ses devoirs, et descendre à un rôle de bassesse, 
qu’à peine oserait avouer un conspirateur obscur. 
« Cette manière odieuse de nuire à ses ennemis, 
v n’avait été sans doute ni imaginée, ni approuvée 
» par Charles. Toujours criminelle, souvent in- 
» fructueuse , et jamais impunie, elle ne peut être 
» employée que par des ministres assez coupables 
» pour trahir les véritables intérêts de leurs 
» maîtres , ceux de leur honneur. Le monarque 
» anglais était jaloux de conserver le sien, quoi- 
» qu’il aimât mieux le plaisir que la gloire. » 
Une première injustice semble en appeler une 
autre. Charles viola bientôt un article exprès du 
traité de Breda, qui portait qu’en cas de décla- 
ration de guerre il serait donné un temps suffi- 
sant aux bâtimcnsdu commerce pour retirer leurs 
effets et se mettre à couvert de toute saisie. Il 
ordonna donc de s’emparer de tous les bâtimens 
qui se trouvaient alors dans les ports d’Angle- 
terre. Charles eut encore , dans cette circonstan- 
ce , l’humiliation d’être vaincu en générosité par 
les Etats. Quelques voix se firent bien entendre 
pour demander qu’on usât de représailles; mais 
la sage majorité des députés fit si bien comprendre 
que l’honneur était intéressé à ne pas imiter une 
pareille conduite, qu’ils entraînèrent l’assemblée. 
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Le roi d’Angleterre avait agi contre la foi des 
traités ; on les respecta en Hollande : tous les 
vaisseaux anglais furent renvoyés. Charles ne put 
se dispenser de relâcher quelques-uns de ceux 
qu’il avait saisis; n*ais, dit Rapin Thoyras, il ne 
les renvoya pas tous. 

L’activité qui fut déployée par Charles, dans 
Cette circonstance , est incroyable : cinquante- 
trois gros vaisseaux furent armés et équipés en 
très-peu de tempsv La flotte, en y comprenant 
les vaisseaux français, était de plus de cent vingt 
voiles. Elle était à l’ancre dans la rade de Solsbny. 

Les Etats-Généraux mirent à la tête de leur ex-> 
pédition Ruyter, dont l’armée navale se compo- 
sait de quatre-vingt-onze vaisseaux de guerre et 
de quarante frégates ou brûlots. Il voulut d’abord 
empêcher, mais vainement, celle du duc d’Yorck 
de se réunir à l’escadre française commandée par 
le comte d’Estrées, et forte de quarante-huit 
vaisseaux. N’ayant pu réussir dans son projet , 
l’amiral hollandais , malgré l’infériorité de ses for- 
ces , résolut d’aller attaquer les flottes combinées 
dans la rade de Solsbay, où elles étaient station- 
* nées. 

Le lord Sandwich , qui craignait , avec raison , 
une surprise, engagea vainement le duc d’Yorck 
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à lever l’ancre , afin d’être, à tout événement, pré- 
paré au combat: « Vous pensez plus à votre pro- 
» pre conservation qu’à Fhonneuf du roi » , lui 
répondit son général. Sandwich, profondément 
blessé par ce reproche injuste, jura de ne pas 
Survivre au combat : il tint parole. Son consei^ 
était pourtant salutaire. La flotte ennemie pa- 
raît bientôt : Sandwich , à la tête de l’avant-gar- 
de, s’avance vers elle, en soutient le premier choc, 
et donne par là au centre de l’armée le temps de 
se former en ligne. Vainement son vaisseau est 
désemparé, et son équipage presque entièrement 
détruit : il refuse de se rendre, et bientôt son 
navire , atteint par un brûlot, saute en l’air avec 
fracas (i). 

Cependant, l’action générale s’engage entre le 
comte d’Estrécs et l’escadre de Bapcker. Bientôt 
Ruyter et le duc d’Yorck prennent part à l’action. 
Deux fois ce dernier est obligé de changer de 
vaisseau; deux fois, l’impétueux Hollandais s’at- 
tache à lui avec acharnement : sans le secours du 
chevalier Jorden, l’amiral anglais eût été pris, et 


(i) Le feu était à son bord : il pouvait changer de vais- 
seau ; mais il voulait périr : l’injuste reproche du duc 
d’Vorck l’avait blessé à mort. 

* 
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toute sa division écrasée. Enfin, la nuit sépara 
les deux flottes; et, quoique l’avantage se fût ba- 
lancé entre les combattans, Ruytcr emporta tout 
l’honneur de cette journée , en résistant , avec des 
forces bien inférieures, aux flottes navales coin- 
Jjinées de la France et de l’Angleterre. 

Les deux partis prétendirent à l’honneur de la 
victoire. Le lendemain , on trouva le corps de l’a- 
miral Sandwich, qui fut pêché à quelques milles 
de là, et porté à Harrwich. Le roi, par reconnais- 
sance, le fit amener à Westminster, et enterrer 
avec pompe dans la chapelle de Henri VII. Nous 
ne nous amuserons pas à réfuter les injustes im- 
putations des historiens anglais, qui prétendent 
que les Français ne firent pas leur devoir dans 
cette journée , et que le comte d’Estrées avait 
reçu des ordres secrets de ne pas exposer les vais- 
seaux français^ Jamais , dans un engagement où 
ils ont pris part, la politique n’aurait pu comman- 
der à leur courage de se trahir. 

La perte, du côté des Hollandais, fut moindre ; 
et, si cette journée n’était pas décisive, elle était 
très-honorable pour les armes des Etats-Généraux. 
La plus grande perte que fit lluyter, fut celle du 
brave Van-Genght, qui fut tué au premier choc. 
Ruyter se retira derrière les bancs de la Zélande : 
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l’ennemi l’y poursuivit , sans le pouvoir atteindre; ' 

A quelque temps de là, les Anglais tentèrent 
une descente au Texel ; mais le flux , qui , sans 
cause connue, dura plus de douze heures , arrêta 
leurs efforts. Une tempête violente vint à la suite 
de ce phénomène, dérangea les projets de l’An- 
» gleterre, et sauva la Hollande d’un péril , le plus 
grand qu’elle eût éprouvé. 

Jamais, depuis sa fondation, la république ne 
s’était trouvée dans un éta| aussi alarmant : en 
proie aux dissensions civiles, elle venait de voir 
massacrer dans son sein les deux de Wilt, Jean, 
le grand pensionnaire , et Corneille son frère. 
Louis XIV la menaçait de tout le poids de sa 
puissance; les flottes réunies de la France et de 
l’Angleterre la poursuivaient sur toutes les mers. • 
Elle trouva, dans l’établissement du stathoudérat, 
un de ces moyens de salut qui ne manquent ja- 
mais aux peuples énergiques. Tromp fut rappelé, 
Ruyter lui fut adjoint; et ces deux grands hom- 
mes, déposant leurs haines, unirent leurs efforts, 
et immortalisèrent la campagne de i6y3. Cent 
vaisseaux leur furent confiés. Ils avaient le des- 
sein de devancer les Anglais; mais l’activité du 
prince Robert les força d’appareiller le 28 juil- 
let, des bancs de Schoonvvelt , où ils étaient 
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• mouillés, et les flottes furent bientôt en présence. 

Le prince Robert se trouva opposé à Ruy ter : 
l’avantage était pour l’amiral hollandais; mais ce- 
lui-ci, voyant Tromp engagé et en danger, ou- 
blia tous ses ressentimens particuliers, et vola à 
son secours. Tromp le voit, et, s’adressant à son 
équipage, s’écrie : « Courage, mes enfans, cou- 
» rage : voilà le meilleur de mes amis qui vient 
» nous aider; je jure à mon tour de ne le jamais 
«.abandonner. » Noble langage que les rivaux de- 
vraient plus souvent connaître! 

L’action fut brillante : on vit , de part et 
d’autre, des prodiges de valeur. Les Français cu- 
rent part à l’action, et s’y distinguèrent ; mais les 
faits d’armes éclatans furent surtout de la part 
des Hollandais. Sprag venait sur Tromp avec 
des forces supérieures : l’amiral hollandais soutint 
le choc pendant six heures; Ruyter le joint. Le 
prince Robert et le maréchal d’Estrées cherchent 
à leur tour à dégager Sprag ; et Tromp est obligé 
à la retraite , après huit heures de combat : il 
l’effectue en bon ordre, et sans avoir perdu un 
seul vaisseau. 

Nous aimons à rapporter un trait de Ruyter, 
qui fait honneur à la fois et à sa bravoure et à son 
humanité. Un brûlot s’était approché de son vais- 
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seau : l’équipage s’était jeté dans une chaloupe ; 
les Hollandais voulaient la couler lias, lorsque 
Ruyter les en empêcha , en disant que , puisque 
ces malheureux n étaient plus en étal de leur 
faire du mal, il fallait les laisser échapper. 

' Nous passerons sous silence une affaire peu 
importante , qui eut lieu à quelque temps de là : 
car les Hollandais ne prirent, pour chercher de 
nouveau l’ennemi , que le temps indispensable 
pour mettre leur flotte en état. L’affaire qui eut 
lieu le i 4 juin n’eut pas de résultat décisif. Les 
historiens anglais accusent encore les Français 
d’avoir donné faiblement. La seule réponse que 
nous leur ferons, est l’aveu consigné un peu plus 
loin , que ce fut la flotte du maréchal d’Estrées 
qui souffrit le plus dans cette journée, en hom- 
mes et en avaries. Le prince Robert, le lende- 
main, voulait encore chercher l’ennemi; mais, son 
conseil l’en ayant empêché, il se retira pour veil- 
ler aux réparations de sa flotte. Bientôt après, ce 
fut le 1 1 août 1673, se donna la dernière bataille 
maritime, oii les deux partis firent d’incroyables 
efforts sans pouvoir parvenir à obtenir l’honneur 
de la journée. Le prince Robert se couvrit de 
gloire : il manquait de tout, soit jalousie du duc 
d’Yorck, soit tout autre motif. Jamais un aehar- 
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nement aussi inconcevable n’avait animé les deux 
escadres ennemies : le combat se prolongea au- 
delà du jour. Sprag, qui avait changé de pavillon, 
en passant dans une chaloupe, fut atteint d’un 
coup de canon. Les Anglais durent encore à la 
valeur française le bonheur de se retirer de cette 
position critique : le maréchal d’Estrées épargna , 
par une utile diversion, à ses alliés la honte d’une 
défaite. 

Madame de Sévigné, en parlant des combats de 
1672 et 1673, avait raison de dire que ccs batailles 
navales avaient été inutiles à l’Angleterre , et 
qu’excepté la bataille d’Actium , elle n’avait point 
vu qu’aucune affaire de mer eût rien produit ; 
car, pour les Hollandais eux-mêmes, ces trois af- 
faires eurent des résultats déplorables , et cepen- 
dant leurs flottes avaient eu le succès pour lequel 
elles avaient été entreprises : je veux dire qu’elles 
avaient garanti la rentrée de la flotte des Indes, 
et empêché la descente projetée par les Anglais, 
sur leurs côtes. 

Ici, nous sommes encore réduits à déplorer la 
duplicité de Charles. Si ce monarque paraît fi- 
dèle à ses liaisons avec la France, il la trahit en se- 
cret, etles mémoires hollandais font foi qu’enmême 
temps qu’il combattait ouvertement lesÉtats-Géné- 
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raux, il les encourageait en secret. Il ne voyait, 
dans l’alliance de la France, que la régularité du 
subside qu’il en tirait. C’était donc à l’argent 
qu’il était fidèle : l’espérance des secours le sou- 
tenait; et, pendant ce temps, il déclarait aux am- 
bassadeurs des Provinces-Unies qu’il verrait avec 
plaisir humilier Louis XIV ; et, comme si tout ce 
qu’il faisait devait tourner à sa ruine , il faisait 
valoir tout son crédit pour établir la faction d’O- 
range qui devait perdre sa maison. 

Nous n’avons pas voulu interrompre le récit 
des affaires maritimes : nous allons donner main- 
tenant les résultats des débats parlementaires 
pendantles années 1672, 1673, 1674; mais, aupa- 
ravant, nous nous arrêterons quelque temps sur 
une circonstance particulière à Shaftesbury. On 
a vu précédemment que ce fut lui qui avait eu 
l’idée de fermer l’échiquier, et que ce fut Tho- 
mas Clifford qui en reçut la récompense. Il fut 
chargé, comme lord chancelier, de recevoir son 
serment; il adressa, à cette occasion , au grand 
trésorier le discours suivant : 

« Milord, je puis dire, avec raison, que vous 
» êtes placé dans un poste du premier rang, par 
» rapporta la dignité, au pouvoir, à la confiance 
« et à l’influence dans les affaires du gouverne- 
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» ment; un poste qui demande un homme tel que 
» la sagesse de notre grand maître l’a trouvé 
» pour le remplir , et un homme de qui nous 
» pouvons attendre du courage, de l’activité, de 
» la fermeté ; un homme dont l’éducation , l’expé- 
» ricnce , la naissance dans l’illustre famille des 
» Cliffort, nous fait espérer un courage héroïque, 

» une âme gratide, et une fidélité inviolable pour 
» la couronne. Milord, c’est un honneur beau- 
» coup au-dessus de la charge même, que vous 
» ayez été choisi par le roi, de qui je puis dire, # 
« sans flatterie, qu’il connaît parfaitement et les 
» hommes et les choses, autant qu’aucun siècle en 
» ait vu. Permettez-moi de vous dire encore que ce 
» n’est pas seulement un honneur pour vous qu’il 
» vous ait choisi pour remplir ce poste, mais que 
» vous trouvez votre sûreté à le servir. C’est un 
» roi auprès de qui ceux qui le servent bien n’ont 
» pas à craindre la subtile insinuation de ceux qui 
« l’approchent, rti que l’intérêt d’un favori leur 
» porte préjudice ; ses serviteurs n’ont pas à crain- 
» dre d’être sacrifiés à la malice, à la furie, aux 
» erreurs d’un# grandeur populaire qui gagne Pa- 
» vantage. C’est un prince sous lequel les mal- 
» heureux tombent d’une manière modérée ; un 
» prince , en un mot, qui mérite mieux qu’homme 
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» du monde d’être appelé les délices du genre hu- 
» main. Je finirai par ce souhait, ou plutôt cette 
» prophétie, que vous surpasserez tous vos pré- 
» décesseurs dans ce même poste : l’habileté et 
» la fidélité du fameux lord Burlugh; la sagacité, 
» l’activité, la promptitude de son fils, le comte 
» de Salisbury; la sagesse et l’intégrité du grand 
» hojnme qui vous a immédiatement précédé, le 
v comte de Southampton. » ( Rapin Thoyras. ) 

Quelle différence entre le discours que cet as- 
tucieux ministre prononça en ce moment, et ceux 
par lesquels il dévoila les intrigues de la cour et 
avilît la personne royale! Quelle basse flatterie, 
quelle basse adulation pour ce prince, que bien- 
tôt il poursuivra avec rage! 

Nous placerons ici un de ces faits qui, quoi- 
que peu importans par eux-mêmes, ont cepen- 
dant, par leur rareté, le droit d’être recueillis. 

Cette année mourut Henri Jenkins, phénomène 
de longévité dont on trouverait difficilement un 
second exemple. Ce pauvre pêcheur, du comté 
d’Yorck, avait poussé sa carrière jusqu’à l’âge de 
cent soixante-neuf ans , et se souvenait parfaite- 
ment d’avoir vu les commencemens de Henri VIII, 
en 1 509 , et d’avoir parcouru les règnes d’É- 
douard, de Marie, d’Élisabeth et des deux pre- 
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miers Stuarts. La nature laisse ainsi debout des 
hommes pour jalonner les générations. 

La session de 1671 fut remarquable, en ce 
que la complaisance du parlement pour les me- 
sures convenables au roi ne fut pas aussi grande 
que dans les années précédentes. Le premier acte 
est connu dans l’histoire sous le nom d’acte de 
Coventry, parce que ce membre des communes , 
qui était du parti de l’opposition, y donna lieu. 
On avait proposé dans la chambre des communes 
une taxe sur les théâtres ; le parti de la cour s’y 
opposa, sous prétexte que les acteurs étaient aux 
gages du roi. Coventry, par une ironie coupable, 
s’avisa de demander si c’était les acteurs ou les 
actrices qui servaient aux plaisirs du monarque. 
Le trait était direct , et attaquait ouvertement le 
prince, qui, outre ses deux maîtresses connues, 
vivait ouvertement avec mademoiselle Davis et 
Nelly Guyn, deux actrices. Charles, qui ordinaire- 
ment ne s’offensait pas d’une raillerie, donna, dit- 
on, l’ordre à des officiers des gardes de guéter 
Coventry , et d’imprimer sur sa figure une 
marque ineffaçable: l’ordre ne fut que trop exé- 
cuté. Le chevalier Coventry, quoique pris au dé- 
pourvu , se défendit vaillamment ; les assassins , 
( car quel nom doit- on donner au chevalier 
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Thomas Sandys et à l’écuyer Charles Obryan et 
aux gardes Simon Parrys et Miles Reeves, qui 
remplirent cette horrible mission ) lui coupèrent 
le nez jusqu’à l’os , en lui disant que c’était pour 
lui apprendre à respecter le* roi. Les communes 
irritées passèrent un acte par lequel il fut déclaré 
que la mutilation était un crime capital, et que 
ceux qui s’en rendraient coupables, ne seraient 
pas susceptibles des grâces du roi. 

Dans le même temps, à la chambre haute, 
lord Lucas s’éleva avec force, ét osa dire publi- 
quement ^le roi présent , « que le rétablissement 
du roi n’avait procuré aucun soulagement au 
peuple , que les charges étaient plus pesantes 
qu’auparavant , pendant que la force de la na- 
tion diminuait sensiblement de jour en jour ; 
que, si les grosses sommes qui avaient été accor- 
dées au roi avaient été employées pour le bien pu 
blic , il n’y aurait rien à dire , mais qu’on ne pou- 
vait voir sans un extrême regret, qu’elles n’a- 
vaicnt servi qu’à enrichir un petit nombre de 
particuliers qui s’étaient tenus éloignés du roi 
pendant son exil, tandis que ceux qui avaient 
souffert la chaleur du jour, les emprisonnemens, 
les séquestrations de leurs biens , et qui avaient 
exposé leurs vies à son service , étaient réduits à 

16 


1 


* 


a4» ESSAI HISTORIQUE SLR CHARLES II. 

la pauvreté , pour fournir aux premiers les 
moyens d’acheter des terres, et d’entretenir des 
carosses à six chevaux , d’avoir des pages , et un 
grand nombre de laquais. 

» Il dit que quagd même on supposerait que 
tout cet argent était employé pour l’usage du roi, 
qu’il n’était point trompé dans les comptes , comme 
on ne pouvait pas douter qu’il ne le fût , il ne s’en- 
suivait pas qu’on ne dût observer aucune mo- 
dération dans les dons qu’on lui faisait; que si 
on alléguait que- sa majesté ne pouvait maintenir 
la triple alliance sans argent, et qu^pans cela, 
le royaume courrait risque d’être subjugué, c’était- 
là véritablement une raison pour donner quelque 
chose ; mais que , bien loin qu’en donnant beau- 
coup on se mît à couvert du danger, c’était, au 
contraire , le moyen le plus propre pour l’attirer, 
Que peut-être le roi de France, par ses conti- 
nuelles alliances , ne cherchait qu’à épuiser les 
Anglais en préparatifs de guerre , pour les atta- 
quer ensuite avec avantage, quand ils se seraient 
mis hors d’état eux-mêmes de la soutenir. Que 
ce n’était pas en donnant beaucoup, qu’on se 
mettait à couvert des attaques des ennemis, mais 
en ménageant bien ce qui était donrfë ; que c’é- 
tait proprement mourir, de peur de mourir, et, 
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de peur d’être subjugué, se mettre dans un état 
presque aussi mauvais, ou peut-être encore pis, à 
quelques égards ; car, quand on était réduit sous 
le pouvoir d’un ennemi victorieux, on savait 
qu’on ne pouvait pas tomber plus bas , et cette 
certitude était une espèce de diminution de l’in- 
fortune: mais que, selon l’étrange manière dont 
on agissait en Angleterre , les sujets se trouvaient 
toujours dans l’incertitude; qu’en donnant ^out 
aujourd'hui , ils ne savaient pas s’ils ne seraient 
pas obliges à donner demain le double, jusqu’à 
ce que tout ce qu’ils avaient fût épuisé; qu’il 
était donc nécessaire de faire quelque sorte d’es- 
ÿmation pour savoir ce que chacun pouvait gar- 
der ; que Vil y avait quelque pressant besoin pour 
donner au roi la moitié de son bien, il y consen- 
tirait, pourvu qu’il pût l’assurer de garder l’autre 
moitié. » 

Il ajouta, « que les communesleur avaient envoyé 
ce bill , et qu’elles en préparaient encore d’autres, 
qui , tous ensemble , devaient monter à trois mil- 
lions de livres- sterling , somme prodigieuse qui 
lui faisait prendre la liberté de proposer aux sei- 
gneurs de modérer la trop grande libéralité des 
communes, et de réduire les ia shellings par 
livra sterling, ordonnés par ce bill. à 8 shellings; 
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que s’ils n’avaient pas le pouvoir de modérer les 
impositions des communes, ils pouvaient dire 
qu’ils n’avaient rien, et que tout leur bien était 
à la disposition de la chambre basse. » Le roi 
fut si indigné de ce discours, qu’il ordonna qu’il 
serait brûlé par la main du bourreau , ce qui ne 
servit qu’à lui donner plus de force et plus 
d’éclat. 

s 

\^rs le même temps , un nommé Blood , bri- 
gand audacieux, ancien officier de l’armée de 
Cromwell , qui , compris dans plusieurs con- 
spirations, n’avait échappé au supplice que par 
la fuite, voulut tenter un coup de main contre 
le duc d’Ormond. Il attaqua sa voiture dans 1^ 
milieu de Londres , se rendit maître de la per- 
sonne du duc; il pouvait, ^iu même instant, 
consommer le crime , s’il n’eût pas cherché des 
raffinemens dans sa vengeance. Son dessein était 
de pendre le duc au gibet de Tyburn. Il le mit 
en croupe , et bien lié derrière un de ses compa- 
gnons qu’il escortait à cheval ; et , prenant un dé- 
tour par les champs, ils étaient déjà fort avan- 
cés , lorsque le duc , faisant un effort pour se dé- 
gager , se jeta heureusement à terre avec l’as- 
sassin , auquel il se trouvait attaché , ils se débat- 
tirent tous de\ÿi dans la boue; et, pendant qu’ils 
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luttaient de toutes leurs forces, les domestiques 
du duc, informés de l’aventure de leur maître , 
arrivèrent en assez grand nombre pour le sauver. 
Blood et ses amis déchargèrent sur lui leurs pis- 
tolets avec moins d’attention que de fureur, et 
s’éloignèrent dans les ténèbres. 

Le soupçon tomba d’abord sur le duc de Buc- 
kingham, mais un incident découvrit bientôt le 
véritable auteur. Blood forma le hardi projet de 
voler les diamans de la couronne et de les en- 
lever de la tour même de Londres. Deux motifs 
le portaient à cet attentat , la hardiesse du projet, 
et la riche proie qu’il devait faire. Il entre dans 
la tour , lie et garotte le gardien des joyaux 
royaux , nomme sir Edouard ; il fut surpris lors- 
qu’il était à peine hors de la tour avec sa proie; * 
comme il était en ce moment avec un homme qu’on 
soupçonnait être complice de l’assassinat du duc 
d’Ormond , on l’interrogea avec beaucoup de 
soin , on lui demanda le nom de ses complices ; 
Blood refusa de les nommer, et de se rendre cou- 
pable de trahison envers ses amis. Tout le monde 
voulut voir et connaître cet homme. Le roi lui- 
même partagea cette curiosité , Blood conçut dès 
cet instant , l’idée de son pardon ; il eut l’effron- 
terie d’avouer à Charles qu’il avait eu le dessein 
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de le tuer lorsqu’il se baignait , mais qu’il avait 
été retenu par le respect de la'majesté royale , il 
ajouta qu’il était prêt à mourir; qu’il avait mérite 
tous les supplices : cependant , il crut devoir avertir 
le roi du danger qui suivrait son supplice , en lui 
avouant qu’un horrible serment tenait engagés 
plusieurs centaines de ses compagnons; il insi- 
nua ensuite que sa mort serait vengée sur sa per- 
sonne sacrée. * • 

L’adresse de Blood eut son effet ; sir Édouard , 
qui avait exposé sa vie pour défendre la cou- 
ronne , fut oublié. Blood, couvert de crimes, 
reçut douze mille livres de traitement. L’homme 
vertueux mourut sans récompense; le monstre, 
couvert de crimes, fréquenta habituellement la 
cour, et était une espèce de favori. Quel contraste 
dégoûtant ! si les annales de l’histoire* devaient 
souvent signaler au jugement de la postérité, 
de pareils traits, il faudrait qu’elle brisât son 
burin. 

Le parlement, qui ne s’était pas assemblé de- 
puis deux ans, ouvrit sa session le 4 février 1673:, 
elle était attendue avec une graride impatience 
par les peuples. Le premier acte de l%chàmbre 
fut le choix d’un orateur : il tomba sur le che- 

r 

valier Jean Charleton, qui demanda d’être dis- 
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pensé de cet honneur; on nomma Seymours à 
sa place. Ici , Shaftesbury tint encore une con-. 
duite qu’on ne peut trop signaler pour la com- 
parer avec celle qu’il eut par la suite. Il s’a- 
dressa à l’orateur , et lui dit : « Les affaires du 
» roi, du temps et du royaume, demandent une 
» chambre telle que celle-ci et un orateur tel 
» que vous. Qui n’est pas pour le roi est contre 
» lui; qui ne le soutient pas de son cœur et de 
» son bras, ne trouvera plus une autj-e occasion 
» de le servir. » Le roi fit ensuite un discours 
pour justifier la conduite du gouvernement ; soit 
qu’on la considérât sftus le rapport des affaires 
religieuses, soit qu’elle fût envisagée sous celui 
des affaires étrangères : il laissa ensuite à Shaf- 
tesbury à développer plus au long ses inten- 
tions. Nous regrettons de ne pouvoir donner 
ici en entier ce discours , chef-d’œuvre de du- 
plicité. Le chancelier, après l’énumération des 
prétendus griefs, après avoir rappelé les prétextes 
dont on colorait la déclaration de guerre , s’é- 
criait : Souvenez-vous que la Hollande est l’en- 
nemie éternelle de V Angleterre: delenda est Car- 
thago ; il faut V exterminer. 

' Ici se trouve un trait caractéristique qui peint 
bien Charles. Il avait désiré tous les élémens du 
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pouvoir , les avait rassemblés avec peine ; son 
premier vœu avait été d’avoir une armée qu’il pût 
rendre permanente , il l’avait : elle campait dans 
les plaines de Blackheath ; officiers , soldats , tous 
étaient dévoués à la cause royale. Le parlement 
devint ombrageux, la chambre des communes , 
manifesta des craintes, parut souhaiter le licen- 
ciement de l’armée. Charles, qui aurait dû prévoir 
cette crise, qui avait les moyens de terminer la 
lutte à son avantage , se trouve tout à coup ef- 
frayé , n’ose prendre aucune détermination , et a 
recours à un de ces petits moyens qui perdent tou- 
jours tout, parce que, mêqje après leurs succès, ils 
laissent des traces de faiblesse. Charles , dis-je , 
consulte la chambre des pairs, pour lui deman- 
der s’il doit ou conserver son armée , ou satis- 
faire au vœu des communes. L’avis de la chambre 
des pairs fut favorable au parti populaire ; les 
communes, victorieuses, s’empressèrent de mon- 
trer un dévouement absolu, et offrirent au roi 
leurs remercîmens. 

Shaftesbury, voyant le roi se désister du parti 
qu’il avait juré solennellement de ne point aban- 
donner, jugea prudemment l’autorité royale per- 
due , comprit toute la faiblesse de Charles , et 
dès lors tourna ses vues vers les moyens de ré- 
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conciliation avec le parti populaire. La condes- 
cendance du roi lui valut quelques subsides de 
plus de la part du parlement; il fut prorogé au 
ao octobre ; assemblé à cette epoque , il s’éloigna 
des dispositions pacifiques qu’il avait montrées dans 
. la dernière session, fit de vives remontrances, qui, 
n’étantpointasseztôtaccueillies, furent bientôt sui- 
vies d’upe déclaration formelle, portant i°. que 
l’armée permanente était un grief des plus grands; 
a 0 , que la déclaration d’indulgence était une faveur 
accordée au papisme. Il porta ensuite le bill si con- 
nu sous le nom de test ( 1 ) qui exigeait, outre le 
serment d’allégeance et de suprématie, l’abjura- 
tion de la doctrine de la transsubstantiation. 

Enfin, la chambre présenta une adresse, pour 
témoigner au roi qu’elle verrait avec peine se 
réaliser le- mariage projeté du duc d’Yorck avec 
la princesse de Modène. Charles répondit que le 
mariage était effectué , qu’il ne voyait pas d’ail- 
leurs en quoi ce mariage pouvait alarmer les com- 
munes. Celles-ci se préparaient «à une conduite 
vigoureuse, lorsque, le 4 novembre, le roi se 
rendit à la chambre haute , pour dissoudre le 


(1) Test veut dire épreuve jar laquelle on fait passer 
tous ceux qui ont un office public. 
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parlement; l’huissier de la verge noire et l’ora- 
teur arrivèrent en même temps à la porte pendant 
qu’il frappait. L’on proposa de déclarer inopiné- 
ment que la guerre avec la Hollande, et l’alliance 
avec la France, étaient contraires aux intérêts de 
l’Angleterre, et que sa majesté serait suppliée 
d’éloigner les conseillers qui lui avaient fait 
prendre ce parti. Les communes n’eureqt pas le 
temps d’effectuer leur résolution; et, s’étant ren- 
dues dans la chambre des lords, le roi, dans un 
discours fort simple, se contenta de leur faire sen- 
tir tout le danger que pourrait avoir la division en- 
tre les deux autorités, et prorogea les chambres. 

Au reste , cette aigreur des communes était 
causée par les insinuations de Shaftesbury ; le 
lendemain même de l’hésitation du roi, transfuge 
honteux du parti qu’il avait si puissamment dé- 
fendu la veille, il se plaça à la tête de l’oppo- 
sition dans la chambre des lords. L’anecdote sui- 
vante, garantie parla plupart des historiens, dé- 
voile sa conduite. 

Clifford, toujours attaché au parti du roi, avait 
imaginé un projet pour créer un fonds perpé- 
tuel , il devait, le lendemain, le proposera la 
chambre des lords; mais, voulant auparavant l’ap- 
probation des chambres, il le communiqua à 
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Shaftesbury qui en parut charmé, et désira de 
l’entendre une seconde fois : mais , quand ce fut au 
moment de la discussion, le perfide chancelier 
se lève tout à coup, réfute le discours de point 
en point, au grand étonnement du roi et du duc 
d’York qui étaient présens, et de tous les seigneurs 
membres de la chambre. Il désapprouva hautes 
ment les mesures du grand trésorier. Le duc 
d’York s’approcha de l’oreille du roi, et lui dit à 
voix basse : Quel coquin de chancelier avez-vous 
là ? Le monarque dit à son frère : Quel fou de tréso- 
rier m’avez-vous donné ? Tous deux avaient raison. 

Charles ne pouvait plus conserver Shaftesbu- 
ry, depuis qu’il s’était ainsi démasqué; il songea 
à le remplacer : il donna les sceaux au chevalier 
de Finch , qui prit le titre de gardé du grand 
sceau. Le chevalier Thomas Osborne, qui fut de- 
puis connu sous le nom Danby, fut appelé à rem- 
placer Clifford , qui , étant catholique, se trouvait 
exclu de la place, par la nécessité de prêter le 
serment du test. Clifford mourut à quelque temps 
de là, dans ses terres. Le parlement, qui avait 
été prorogé, s’étant de nouveau assemblé, fit pa- 
raître autant d’aigreur contre le roi, qu’il avait 
montré auparavant de complaisance et de con- 
descendance. Buckingham paraissait entraîné par 


* a5a essai historique sur Charles n. 

l’exemple de Shaftesbury; ce fut contre lui que 
les premières attaques furent dirigées; on lui 
adressa des questions auxquelles il répondit d’une 
manière vague, et il prit* pour se disculper, le 
honteux parti de charger le comte d’Arlington , 
qui bientôt, lui-même, fut mis en accusation. 
Charles voyant donc qu’il n’y avait point à espé- 
rer de subsides pour continuer la guerre, se ré- 
solut à la paix. 

Après quelques difficultés, elle fut arrêtée aux 
conditions suivantes : le traité de Breda étant 
renouvelé , les possessions étaient rendus de part 
et d’autre; un dédommagement de 3 oo,ooo livres 
fut accordé, au roi d’Angleterre. Charles se trouva 
très-heureux de cette paix qui lui permettait de 
recommencer à se plonger dans les débauches 
qui souillaient sa vie privée. Louis XTV aban- 
donné ne montra aucun ressentiment, et con- 
sentit à accepter la médiation de Charles qui la 
lui avait offerte pour ménager la paix avec les 
Etats-Généraux. L’année 1674 "vit mourir deux ‘ 
hommes du plus grand génie , Milton et le comte 
de Clarendon. 

Aucun règne dans l’histoire d’Angleterre n’offre 
plus d’embarras à l’écrivain impartial qui veut 
en suivre les détails, que celui de Charles II. 
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C’était lui qui avait fomente la guerre entre la 
France et la Hollande. On voit qu’il avait une 
arrière-pensée. Lié à la France par la cruelle né- 
cessité d’en recevoir des subsides réguliers , il 
savait qu’il avait, comme roi, des intérêts opposés 
à ceux de son peuple ; son zèle pour la religion 
catholique est un problème, aussi faut-il recourir 
à d’autres vues , pour expliquer son artificieuse 
conduite avec la cour de France. Il prit toujours 
avec elle des engagemens si prudens, que les 
résultats en tournèrent rarement au profit de la 
rivale de l’Angleterre. Lord North, dont' l’auto- 
rité est d’un grand poids, prête à ce prince, dans 
les deux guerres entreprises contre la Hollande , 
l’unique vue de venger les affronts faits au prince 
d’Orange, son neveu. Arlington, qui fut aussi 
long-temps initié au secret des affaires de Hol- 
lande, laisse entrevoir que les intérêts d’une 
haute j^litique étaient le but des deux guerres 
entreprises contre les Etats-Généraux. Un autre 
publiciste du «temps veut persuader à ses lecteurs 
qu’il ne voulait qu’engager les deux puissances, 
et profiter de leur mésintelligence pour s’emparer 
du commerce universel; en effet, la facilité avec 
laquelle il fit une paix séparée d’avec son allié , 
peut être dictée par la politique tortueuse de ce 
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prince, qui ne fut jamais ce qu’il paraissait, et 
qui, par excès de dissimulation, perdit toute con- 
fiance, parce que tromper toujours est la poli- 
tique la plus dangereuse, même pour ceux qui la 
mettent en pratique. 

Les écrivains politiques qui adoptent les vues 
que nous venons d’énoncer , affirment que le roi 
d’Angleterre, après avoir obtenu de la Hollande 
ce qu’il en pouvait espérer, sacrifia ses ministres, 
rejeta sur eux l’odieux de cette guerre antinationa- 
le ; que , charmé d’avoir un prétexte dans les diffi- 
cultés dont étaient hérissés ses rapports avec son 
parlement , il présenta eettft excuse à la France qu’il 
abandonnait ; qu’en se proposant pour médiateur, 
il mit, dans ce rôle nouveau, une adresse telle 
qu’elle prolongea la guerre de deux ans, et qu’il 
en retira ainsi le profit; le résultat ne tourna pas 
suivant ses vues; ses ministres, n’ayant plus rien 
à ménager, montrèrent une grande habité dans 
l’art avec lequel ils surent détourner l’orage au- 
quel les exposait l’abandon de la cour ; les uns 
parvinrentàseplacerau rang des membres de l’op- 
position , d’autres supportèrent avec dignité quel- 
ques années d’exil, et quelques-uns trouvèrent, 
dans l’ascendant de leurs vertus, dans la force de 
leur défense , et plus encore peut-être dans la 
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solitude, le repos et le bonheur. Voulant réaliser la 
promesse qu’il avait faite à la France, d’être mé- 
diateur entre elle et les Etats-Généraux, Charles 
pensa qu’il fallait choisir un homme qui pût leur 
être agréable : il. jeta les yeux sur le chevalier 
Temple. Ce ministre, plus remarquable encore par 
la droiture de ses vues que par la haute concep- 
tion qu’il fit paraître dans les différentes négo- 
ciations dont il fut chargé, fut tiré de sa retraite 
et appelé à la cour. Temple parut; mais, comme 
il avait connu par expérience que les iirésolutions 
de Charles avaient jeté une telle fatalité dans scs 
conseils, qu’il lui était impossible de faire le bien 
à moins de changer de système, il résolut de faire 
entendre à son maître ses respectueuses remon- 
trances. Il lui représenta la difficulté d’amener 
les peuples au gré du pouvoir absolu; il lui re- 
montra qu’autant un prince a de moyens pour 
arrêter les sectes dans leurs écarts civils, autant 
. il en avait peu pour commander aux consciences 
et faire adopter les opinions religieuses ; ainsi 
qu’il n’y avait pas d’espérance de pouvoir faire 
adopter le papisme et la religion catholique aux 
Anglais. Il lui fit sentir aussi que ce n’était point 
en Angleterre qu’il fallait employer la force min 
litaire pour soumettre les peuples, que des 
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troupes anglaises auraient toujours les préjugés 
nationaux; que des troupes étrangères, si elles 
étaient en petit nombre, ouvriraient les mécon- 
tentemens, animeraient les haines, et seraient 
insuffisantes. Le chevalier Temple termina ses 
exhortations par l’opinion de Gourville que 
Charles aimait. Cet habile courtisan avait dit que, 
pour un roi d' Angleterre , il devait être V homme 
de son peuple , qu’ alors il serait le premier 
homme du monde ; s’il voulait être plus, il ne 
serait plus rien. 

Ce discours parut émouvoir Charles, et il dit 
avec une apparence de cordialité : Eh bien , , 
Temple, je serai l’homme de mon peuple ; mais 
il ne trompa pas même le négociateur qui partit 
pour sa mission après avoir rempli le devoir que 
sa conscience lui imposait , et fait à sa patrie le 
sacrifice de son repos. 

Les Hollandais étaient peu disposés à rem- 
plir les vues de Temple; ils avaient une ex- 
trême défiance soutenue par la courageuse ardeur 
du prince d’Orange. Ils voulaient la guerre , re- 
jetaient tout projet d’alliance, s’irritaient des pro- 
positions qui leur étaient faites, et rendirent ainsi 
la négociation inutile. Cependant ils soutinrent 
mal l’orgueil de leurs prétentions, et bientôt la 
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boucherie de Senef ( car c’est le nom qu’on a 
donné à cette bataille ), et les autres événemens 
de cette campagne justifièrent peu leur obstina- 
tion à se refuser à un accommodement. 

L’an 1675 s’ouvrit par une session du parle- 
ment, qui fut bientôt prorogé à cause des nouvelles 
difficultés qu’il éleva. Les chambres se montrèrent 
disposées à poursuivre les actions qu’elles avaient 
intentées contre le ministère ; on les vit même 
divisées entre elles pour un sujet peu important. 
Le docteur Shirley avait perdu un procès contre 
sir Jean Fag, membre de la chambre des com- 
munes; il en appela à la chambre des pairs, qui 
prétendit pouvoir connaître de l’affaire. Les com- 
munes soutinrent les droits de leur membre; le» 
pairs réclamèrent les leurs; Shirley pendant ce 
temps fut envoyé en prison par l’ordre des 
communes; les pairs ordonnèrent sa mise ea 
liberté, le lieutenant de la Tour refuse d’obéir;, 
les pairs s’adressent au roi et demandent jus- 
tice; le roi , pour toute réponse, assemble le» 
chambres, les exhorte à la concorde, et dissout le 
parlement. Cet acte de vigueur valut à Shirley 
sa liberté. 

Lesarmes sont Journalières; et, pendant l’année 
1675, celles des Hollandais obtinrent des succès 

>7 


3 SB ESSAI HISTORIQUE SUR CHARTES II 
qu’il ne leur avait pas encore été donné de con- 
naître. En Flandre , le prince d’Orange , ayant 
rassemblé une armée , arrêta les progrès de 
Louis XIV. Turenne et Montécuculi combattaient 
dans des rangs opposés, et déployaient avec de 
petits corps d’armée, qui aujourd’hui seraient 
comptés pour rien , toutes les ressources de l’art 
militaire. Le duc de Marlborough, appelé alors 
le capitaine Churchill, apprenait sous Turenne 
les éiémens de cet art, avec un succès qui fut 
depuis si fatal à la France (i). Pendant ce temps, 
le prince de Condé et Luxembourg s’immorta- 
lisaient en résistantau prince d’Orange. Un corps 
de dix mille Anglais était auxiliaire des Français , 
et se distinguait sous Turenne par des prodiges de 
valeur; il fut plus d’une fois utile à notre armée. 
Ce fut ce corps, surtout, qui par sa fermeté faci- 
lita le passage du Rhin , lorsque l’armée , après 
la mort de Turenne, fut obligée à la retraite. 
Montécuculi prouva alors une grande sagesse. Ce 
général des troupes de l’empire , cet heureux rival 
de Turenne, ce guerrier qui avait combattu avec 
tant d’avantage Coprogli et Condé , dédaignant 
de se mesurer avec des capitaines nouveaux , se 
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retira de l’année et alla dans la retraite ense- 
velir sa gloire. 

Cette année vit mourir le fameux Ruyter, qui 
avait dit plusieurs fois qu’il ne craignait que Du- 
quesne. Un coup de canon parti du vaisseau de 
cet amiral, à la bataille d’Agousta, fit périr ce 
marin, le plus grand horaune dont puisse s’honorer 
la Hollande. 

Monsieur le maréchal de Crequi battu, la prise 
de 'trêves, la déroute des Suédois, la mort du 
duc de Lorraine, tous ces événemens, qui eurent 
lieu en 1675, appartiennent à l’histoire générale 
et n’entrent pas dans notre plan. 

Le mécontentement était à son comble ; le peu 
d’égards qu’on avait eu pour les peuples ,' avait 
éteint l’amour pour le roi. 

La négligence dans les affaires, le scandale des 
profusions du roi, l’indécence de sa conduite 
privée, étaient l’objet de toutes les conversations 
particulières et publiques ; chaque jour voyait 
naître un nouveau lihelle, une chanson sati- 
rique , une épigramme mordante. Comme c’était 
dans les cafés qu’était le rendez-vous de tous 
les politiques , Charles fit une proclamation pour 
ordonner de les fermer; mais cet acte d’une 
rigueur fausse n’empêcha pas la licence de 
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se manifester ; chaque jour le prince appre- 
nait , par ses espions , que sa personne et les 
actes de son gouvernement étaient en butte à de 
nouveaux t faits, et qu’on censurait plus lihrçr 
ment encore sa çonduite et son ministère. 

Cependant les plénipotentiaires de toutes les 
puissances devaient s’assembler à Nipiègue, qui, 
après quelques difficultés, avait été choisi pour 
le lieu des conférences ; là , toutes les res- 
sources de la politique la plus raffinée furent 
employées. Le çkevalierTemple etJenkins étaient 
ambassadeurs médiateurs pour l’Angleterre; ils 
partirent au mois de juillet ; ils ne trouvèrent 
encore au çongrès que des plénipotentiaires de 
la. France et des États-Généraux : ceux, des autres 
puissances arrivèrent successivement et cbaçun 
avec des intérêts opposés. L’empereur, le roi 
d’Espagne, l’électeur de Brandebourg, désiraient 
sauver les Pays-Bas du joug de la France ; 
Louis XIV voulait diviser les alliés, retirer de la 
coalition les États-Généraux; les Suédois ne sou-> 
haitaient que recouvrer leurs per tes; l’Angleterre 
y venait avec deux intérêts, fun apparent, et 
l’autre réel ; ainsi son rôle de paéchatrice se. con- 
ciliait peu souvent avec" les ^téipprcbes sqçfèfes 
qui étaient l’âme de sa politiqiie. Les Hollandais 
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voulaient sincèrement la paix , êt èépèndant la 
franchise de leur politique ne leur permit pas 
d’acquiescer aux propositions qui leur fu'rènt 
faites de traiter séparément. Le prince d’Ornngé 
déclara qu’il voulait donner à ses démarches une’ 
publicité telle que les alliés reconnussent qu’il 
était incapable de les trahir. Charles sé trouvait 
très-embarrassé. Il était excité, d’un côté, par le 
vœu du peuple et par les intérêts nationaux à 
prendre tous les moyens de rétablir l’équilibré 
dans la balance de l’Europe; il en était l’arbitré 
par sa position : se joignait-il à la France, cetté 
jonction mettait ces deux puissances en état de 
résister à tous les efforts combinés ; scs peuples 
voulaient la guerre , son intérêt la lui défendait ; 
une faveur trop marquée pour la France le ren- 
dait odieux; d’un autre côté, s’il se prononçait 
Contre les vues de Louis XIV, il perdait des se- 
cours assurés, il fallait qu’il renonçât à son projet 
avoué de ressaisir le pouvoir absolu. Sa neutra- 
lité avait été achetée par la France deux millions 
de livres sterlings, et ce subside considérable 
était bien Capable de contre-balanceV tous les 
autres motifs contraires. Ainsi , la nécessité dé 
débattre tous les points contestés, les obstacle* 
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sans cesse renaissans, firent prolonger les négo- 
ciations jusqu’en 1678. 

Les campagnes de l’année 1677 furent extrê- 
mement brillantes pour Louis XIV, et le courage 
du prince d’Orange, son activité, sa vigilance, 
sa patience à la guerre n’avaient pu contre-ba- 
lancer les talens et le génie des généraux fran- 
çais. 

Leaefforts prodigieux de ce prince pour rappeler 
la victoire, à la bataille deCassel ( 1 ), lui avaient méri- 
té une grande réputation : il la perdit, et LouisXIV 
entra en vainqueur dans Saint-Omer et dans 
Cambray. Les négociations se terminèrent enfin 
par le traité provisoire de 1677, qui réglait tous 
les différens, pourvu que les dispositions arrêtées 
fussent ratifiées par les alliés lors du traité gé- 
néral. 

L’opposition augmentait, la cour perdait cha- 
que jour quelques-uns de ses partisans; le peuple 
souhaitait vivement une alliance avec la Hollande , 
et une guerre contre la France. Charles ne pou- 


(1) Ce fut à cette affaire qu’arrêtant les fuyards , il se 
battit contre eux , et en frappa plusieurs au visage , en 
leur criant : « Traîtres , je veux vous marquer ici pour 
• vous reconnaître ailleurs et vous faire pendre. » 
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vait s’y décider : il imagina tout à coup un de ces 
incidcns qui rarement sont décisifs. Il connaissait 
la liaison que le prince d’Orange entretenait avec 
les mécontens d’Angleterre ; il savait que la reli- 
gion du duc d’Yorck le rendait suspect aux An- 
glais, et il avait forcé son frère d’élever les deux 
princesses ses filles , Marie et Anne , dans la reli- 
gion protestante; il était dans cette disposition 
d’esprit, lorsque le comte Danby lui proposa un 
mariage entre le prince d’Orange et la fille aînée 
du duc d’Yorck. Le roi accueillit le projet, per- 
mit qu’on fit des ouvertures au prince d’O- 
range. Celui-ci voit tout ce que cette proposition 
peut avoir d’avantageux pour lui, et la reçoit 
avec joie : il obtient la permission de venir faire 
la cour à son oncle, et il fit en effet, à la fin de la 
campagne, un voyage en Angleterre. Cette al- 
liance plaisait médiocrement au duc d'Yorck, et 
lorsque le roi lui en parla , il lui répondit avec 
froideur qu’il serait toujours soumis à ses ordres. 

Le prince d’Orange fut reçu agréablement à 
New-Market. Charles voulait traiter à la fois et 
des conditions de la paix, et de celles de l’alliance 
qu’il projétait. 

Le prince s’y refusa, en disant qu’il ne vou- 
lait point abandonner ses alliés, sacrifier leurs 


a64 ESSAI HISTORIQUE’ «UK CHARLES II. 
intérêts à ses propres avantages, acheter une 
femme en abandonnant ses amis , ni manquer à 
son honneur par quelque alliance que ce fut. 

Pendant ces combats réciproques, le temps s’é- 
coulait ; le prince mécontent s’expliqua un jour 
avec le chevalier Temple, et lui dit : « Le roi est 
» le maître de choisir dans quels termes il veut 
» que je vive avec lui ; ce ne peut être qu’en ami 
, fidèle ou en implacable ennemi. «Cette hauteur, 
qui révoltait le duc d’Yorck, plut a Charles, qui 
arrêta immédiatement les articles du mariage. 
Jamais union ne fut plus applaudie en Angleterre 
de tous les partis. Arlington disait que le roi , qui 
avait coutume de gâter les meilleures choses par 
la manière dont il les faisait, en avait, dans cette 
circonstance, fait une si bonne, qu’elle ne pour- 
rait être gâtée en rien. 

Le prince d’Orange acquit, par cette alliance, 
des droits à la succession d'Angleterre ; et Charles , 
trompé dans ses espérances , prépara ainsi la 
ruine de sa maison. l/ouis XIV n avait pas été 
consulté dans cette circonstance, aussi vit-il avec 
peu de satisfaction qu’une résolution si im- 
portante, si contraire à ses intérêts, eût été prise 
sans qu’il en fut informé. 

Les articles préliminaires de paix furent arrê- 
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tés peu de temps après. On convint que Louis XIV 
rendrait tout ce qu’il avait conquis sur le duc de 
Lorraine et sur l’Empereur; que Ath, Oudenarde, 
Charleroi, Courtray, Tournay, Condé, Valen- 
ciennes , Saint-Guillain et Bincli, rentreraient 
sous la domination espagnole. Le prince d’Orange 
promit de forcer l’Espagne à recevoir ces condi- 
tions , et Charles d’engager la France à y ob- 
tempérer. H fit partir M. de Duras, comte de 
Coversham. Comme il était né français, Charles 
dit en l’envoyant qu’il tempérait la dureté de 
la négociation par le caractère conciliant du mi- 
nistre qui en était chargé. Cette ouverture avait 
droit d’étonner Louis XIV ; mais il dissimula , 
et répondit doucement au ministre : « Que le roi 
» d’Angleterre savait bien qu’il serait toujours 
» maître de la paix; mais qu’il lui paraissait dur 
» de se voir demander quelques-unes des villes 
» de Flandre, spécialement Tournay, dont les 
» fortifications lui coûtaient des sommes im- 
» menses, et qu’il prendrait quelque temps pour 
» délibérer sur la réponse. » L’ambassadeur, qui 
n’avait que deux jours pour déci der Louis, les 
passa en pourparlers , et fut obligé -de retourner 
à Londres sans réponse. (Il avait dépassé de trois 
jours le délai qui lui était prescrit. ) 
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Louis XIV se contenta de lui dire, dans son 
audience de congé, qu'il espérait que son frère 
ne romprait pas avec lui pour quelques villes, et 
que d’ailleurs il donnerait des ordres à son am- 
bassadeur à Londres. 

La lenteur des négociations avait donné lieu 
à l’échange inutile de courriers , jusqu’au mois 
de janvier 1678. Alors, Charles parut s’éveiller 
pendant quelques instans et sembla donner quel- 
ques marques de fermeté. La guerre avec la 
France était dans les vues du parlement : elle 
était sur le point d'être déclarée par Charles, 
qui, poussé par Temple et plusieurs membres du 
conseil, avait déjà proposé plusieurs articles d’une 
quadruple alliance entre l’Espagne, l’Angleterre, 
les Etats -Généraux et l'empire d’Allemagne. 
Temple et Hyde étaient ceux qui la souhaitaient 
le plus. Charles avait proposé à Temple de pren- 
dre la roule de la Haye, pour traiter des moyens 
de renouveler une coalition contre la France. 
Déjà les conclusions avaient été annoncées aux 
chambres par un message du roi, lorsque quel- 
ques termes peu mesurés de la chambre basse 
arrêtèrent les premières ouvertures faites au 
prince d'Orange par Hyde, second ûls du fa- 
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racux chancelier Clarendon (1). Les communes, 
exaspérées des délais opposés à leurs vues, ou- 
trèrent leurs résolutions; et, pour attaquer indi- 
rectement le duc d’Yorck, qu’elles soupçonnaient 
favorable à la France , elles allèrent jusqu’à pro- 
poser la mise en vigueur des lois sur le papisme, 
et l’exclusion des catholiques de tous les chefs- 
lieux de comté. On attaqua de nouveau les mi- 
nistres. Charles fut irrité de toutes ces pro- 
positions incendiaires : il reprocha vivement à 
Temple sa condescendance pour les systèmes po- 
pulaires ( c’est le nom qu’il donna aux opinions 
qu’avait toujours émises le chevalier), et il re- 
tomba dans ses irrésolutions. La France sut en 
profiter, et conserva tout l’ascendant qu’elle avait 
failli perdre sur l’esprit de Charles. 

On accorda cependant des subsides, et Charles 

(1) La chambre priait Sa Majesté « de n’entrer dans 
» aucun traité avec la France, jusqu’à ce que le pouvoir 
» de cette couronne fût réduit à ce qu’il était à la paix 
» des Pyrénées ; de rompre toute liaison avec ce royau- 
» me , et d’engager les alliés à faire de même. » Elle 
ajoutait que , <■ lorsqu’il plairait à Sa Majesté de lui com- 
» muniquer ses alliances, les fidèles communes lui ac- 
» corderaient tous les secours nécessaires pour pousser la 
» guerre et pour la terminer par une bonne paix ». 


SkéST ESSAI HISTOE IQtTE StTR CHARLES II. 
fit quelques levées de troupes. L’ardetB- contre 
les Français était telfc, qu’en moins de quinze 
jmrrs On parvint à lever une armée de vingt 
mille hommes. Le duc de Montmouth , à la tête 
de trois mille , passa la mer et se porta pour cou- 
vfir Ostende. Les troupes que l’Angleterre four- 
nissait comme auxiliaires furent rappelées. Les' 
préparatifs pour équiper la flotte ne furent pas 
ftïts avee moins de promptitude. 

‘ Ce fut dans ces entrefaites que vint la propo- 
sition injurieuse faite att roi par les communes. 
Barillon profita habilement de l’impression faite 
Sur Charles , et il fit quelques propositions , dont 
nne choqua tellement le prince , qu’elle faillit 
perdre tout le fruit de la négociation; elle por- 
tait que le roi d’Angleterre s’engagerait à ne pas 
éfttreteOir dans les trois royaumes un corps de 
plus de huit mille hommes. Charles indigné s’é- 
cria , au rapport de Swift : « Cod-Jish (î)! est-fce 
» ainsi que le roi de France en use avec moi ? Est- 
» ce donc à cela qu’aboutit la promesse qu’il m’a 
» faite de me rendre absolu dans mon royaume ? 

i. n 

(i) Juron ordinaire du roi : cod lignifie merluche , 
fish poisson. 


» et croit-il que cela se puisse foire avec huit 
a mille hommes? ^ r » . 

La France seule, dans cette discussion, diplo- 
matique , mit cette fermeté qui impose, cette lta- 
bileté qui sait tirer parti des circonstances et les 
commande ; elle sut avec art séparej les intérêts 
lorsque l’on était sur le point de les réunir ; elle 
donna un exemple, surtout, de dignité dans la 
réponse qui fut faite au marquis de Barbazes, 
ambassadeur d’Espagne. Le négociateur s’avisa 
un jour de demander quand arriverait l’époque 
où la Franoe se proposait de restituer à sa cou- 
ronne les six villes de Flandres? Il . iu fut ré- 
pondu , par la députation française , que Louis XIV 
était prêt à faire cette évacuation ; mais , qu’ayant 
garanti à la Suède la restitution de tout ce qu’elle, 
avait perdu, cette puissance, avant tout, devait 
être satisfaite, et que la détention des six places 
était le seul moyen d’accélérer la paix dans le 
Nord (»)• 

(i) Pendant le cours des négociations, au moment 
meme où Charles paraissait le. plus porté à la guerre, les 
insinuations de la duchesse de Portsmou th et l’adresse de 
l’ambassadeur Carillon , firent obtenir un ordre qui dé- 
termina l’issue des négociations de Nimègue. Voipi , au 
restp i comme Hume raconte ce fait important ; 
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Au milieu de toutes ces lenteurs diplomatiques, 
au milieu de ce» diverses intrigues de cabinets, 
après de longs échanges de notes , de missions , 
de courriers et de pour-parlers, un ultimatum fut 
arrêté et donné à la France de la part des États- 
Généraux , a vec une fixation d’un délai qui de- 
vait expirer le io à minuit. Quelques minutes 
avant cette heure, les ambassadeurs français, ainsi 
qu’ils en avaient l’ordre , convinrent d’accéder aux 
conditions du traité. Une paix séparée fut faite 

entre la Hollande et la France. Cette singulière 

— - » - 

a Un Français réfugié, nommé du Cros , agent de 
» Suède à Londres , fut envoyé à la Haye pour charger 
» le chevalief Temple de se rendre à Nimèguc , d’y voir 
» les plénipotentiaires suédois, et de les engager, s’il était 
» possible, à sacrifier les intérêts de la Suède au bien 
» public , en consentant que l’évacuation des six places 
» fût différée. Du Cros , à qui Barillon avait donné des 
» instructions secrètes, ne se vit pas plus tôt en Hollande, 
» qu’il y publia de tous côtés sa commission : elle y ré- 

■ pandit l’alarme. On conclut que la subite ardeur de 
» Charles pour la guerre s’était refroidie aussi subite- 

■ ment , et qu’il ne fallait pas espérer de constance dans 

» les mesures de l’Angleterre. Charles , lorsqu’ensuite il 
» revit Temple, tourna cette affaire en raillerie, et dit, 
* en riant , que ce coquin de du Cros les avait joués 
» tout. ■ > • 
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circonstance a fait dater , par quelques diplo- 
mates, le traité du io août, tandis que d’autres 
en posent la date au 1 1 du même mois. Les deux 
autres suivirent de près , le premier entre la 
France et l’Espagne, le second entre la France et 
l’empire : celui avec l’Espagne fut conclu le 17 
septembre ; celui avec l’empereur le 5 février 1 679. 
Les conditions furent celles du traité provisoire. 

Au reste , le prince d’Orange , que ce traité 
mécontentait, feignit de ne le pas connaître, et , 
quoiqu’on lui eût dépêché un courrier, il n’en atta- 
qua pas moins M. de Luxembourg. Le prince vou- 
lait la reprise des hostilités; mais cette violation 
de la foi des traités lui fut inutile : le combat fut 
sanglant , et M. de Luxembourg, quoique sur- 
pris, eutd’avantage. Ce fut à cette affaire que le 
prince d’Orange s’écria : Maudit bossu, je ne le 
pourrai pas vaincre ! On cita cette exclamation 
au général français, qui reprit avec gaieté : Bossu! 
comment le sait-il? il ne nia jamais vu par der~ 
rière. 

Louis XIV eut le bonheur, dans le cours de 
ces négociations, de les diriger, et celui plus 
grand encore de dicter les conditions de la paix. 
Jamais la gloire française n’avait reçu autant d’é- 
clat que dans les dernières campagnes ; c’est peut- 
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être la seule époque de la monarchie où l’on peut 
dire que la guerre ait, eu d’heureux résultats pour 
la France. Les domaines du roi s’étaient agran- 
dis de toutes parts; la Franche-Comté et la 
Flandre, ajoutées au territoire français, lui pré • 
sentaient à l’est et au nord une heureuse circon- 
scription. L'Europe entière semblait avoir été con- 
jurée pour effacer la France du rang des na- 
tions; elle sort de cette lutte pénible, donne la 
loi à ses ennemis. L’Espagne , la Hollande , l’em- 
pire, les princes d’Allemagne, l’Angleterre sen- 
tent l’influence du pouvoir français. Il y eut trois 
traités de signés; les Hollandais, unique cause 
de la guerre , furent les seuls à qui on rendit tout. 
La Suède avait été quelque temps l’alliée de 
Louis XIV ; il exigea que cette puissance fiât re- 
mise en possession de tout ce qu’elle avait perdu. 
L’Angleterre seule pouvait empêcher la France 
d’acquérir cette heureuse importance qui , depuis, 
a fait sa destinée. Charles fut acheté , et aucun 
obstacle n’arrêta plus Louis XIV. L’habileté de 
ses négociateurs,, quiavaient ménagé des stipula- 
tions aussi favorables , avait été égale à celle do 
ses généraux pendant le cours des brillantes cam- 
pagnes qui venaient d’illustcer les armes fran- 
çaises. 
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land , Growc et Pikering. — Procès de Coleman. — Sa 
mort. — Accusation contre le comte Danby. — Il est 
mis k la Tour. — Dissolution du parlement. — Le duc 
d’Yorck se retire à Bruxelles. — Complot du tonneau. — 
Mort du comte Stafford. 
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Xj’opimoif , cette orgueilleuse reine du monde, 
cette régulatrice des nations , dont on invoque 
universellement le concours , l’opinion qui influe 
puissamment sur la destinée des empires , si 
forte pour le mal , si faible pour le bien , si 
flexible dans ses vues , si constante dans ses oppo- 
sitions continuelles avec les maximes de la pru- 
dence, avec les principes de la sagesse, va, dans 
la période qu’embrasse ce livre, ‘c’est-à-dire , de 
1678 à 1681, dominer en Angleterre, y errer au 
milieu d’une atmosphère d’illusions : elle soulè- 
vera les passions,* éveillera les vengeances, au 
nom du ciel ensanglantera la terre ; les peuples 
seront égarés, les grands partageront les fatales 
erreurs, les craintes irréfléchies des peuples , et 
le monarque lui-même, tout en reconnaissant l’a- 
troce barbarie des persécutions , sera forcé de les 
favoriser. D’iniques jugemens livreront à la mort 
une foule d’innocens ; sous le prétexte de catho- 
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licismc, on conduira à l’écliafaud les meilleurs 
amis du prince, les plus fermes appuis du trône; 
et le prince sera sans force pour les protéger, sans 
voix pour les défendre; telle sera même l'horreur 
de sa position qu’il lui faudra ratifier les arrêts 
de mort des victimes des fureurs religieuses, que 
sa clémence se bornera à ôter au supplice son 
ignominie. Charles gémissait des crimes juri- 
diques qu’il ne pouvait empêcher et qui se multi- 
pliaient chaque jour davantage. Quelques écri- 
vains ont prétendu que ce fut un trait d’habileté 
de sa part d’avoir diminué le mal en concentrant 
les poursuites et les exécutions des catholiques 
dans Londres ; on a été jusqu’à lui prêter l’in- 
tention d’avoir favorisé ces violences, d’avoir 
permis ces exc8& pour en abréger la durée. k La 
politique peut applaudir , mais la morale gémit ; 
l’histoire ne peut louer que ce qui est juste, elle 
plaint aujourd’hui le prince et le blâmera quand 
il se livrera à d’horribles représailles. 

Ce qu’on appelle l’esprit d’un siècle, est ce 
produit de l’opinion publique, cette vue unique 
qui embrasse tout, cette âme des affaires qui se 
mêle à tout; cet intérêt universel, auquel vien- 
nent se rattacher tous les intérêts privés; cette 
tendance vers un même but qui distingue 
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chaque période historique. Celui de i 5 oo à 1700 
fut presque toujours tourné vers les grands clian- 
geinens , apportés à la religion chrétienne, dans 
une grande partie de l’Europe. 

Les prétentions des novateurs, les justes op- 
positions des amis de la religion existante, les in- 
térêts religieux qui veulent innover, les intérêts 
religieux qui veulent conserver, furent les grands 
mobiles qui animèrent les cabinets, excitèrent 
les guerres intérieures; toujours en présence, ils 
furent pour ainsi dire dans une lutte continuelle. 
Si les fautes des deux partis, si les résultats di- 
vers de la lutte, suivant les temps et les lieux, 
n’appartiennent pas à notre sujet , toujours est- 
il vrai de dire que les débats théologiques furent 
pour les factieux le levier, comme les passions 
humaines étaient le point d’appui des grandsmou- 
vemcns qui agitaient et troublaient l’Europe , et 
principalement l’Angleterre sous Charles TT. 

L’âge actuel ne paraît plus devoir offrir, entre 
les peuples et les gouvernemens, le spectacle de 
ces pénibles débats qui prennent leur source dans 
le froissement des intérêts religieux, dans les que- 
relles de contreverse : l'indifférence pratique a 
même succédé à l’acharnement philosophique ; 
mais qu’aura gagné l’humanité à ce stérile chan- 
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gement ? Versera-t-on moins de sang ? N'y eût- 
il pour esprit du siècle , pour fanatisme de notre 
âge que le délire de la gloire ; les autels où l’on 
immole des victimes humaines ne seront pas tous 
renversés ! 

Dans la circonstance présente , les Whigs et 
les Torys unirent leurs vues, parce que leurs 
craintes étaient communes ; ces deux partis per- 
sécutèrent :• les premiers , parce que leur reli- 
gion était compromise; les autres, parce .que la 
politique alarmée leur en donnait le conseil. 
Les premiers ne voulaient que séparer les ca- 
tholiques et les anglicans , pour les opposer les 
uns aux autres dans l’intérêt du presbytéranisme; 
les autres ne virent que la préférence à donner 
aux principes admis contre des innovations poli- 
tiquement dangereuses. Le triste résultat de ces 
débats fut l’inutile effusion du sang, et les fac- 
tieux mêmes, auteurs du complot, ces fourbes 
adroits, ne retirèrent aucun fruit des crimes qu’ils 
avaient préparés. 

L’opinion ne peut pas reposer sur des prin- 
cipes entièrement faux ; la crédulité veut bien être 
trompée , elle y consent , mais elle n’admet l’er- 
reur qu’avec l’apparence de la Vérité , que présen- 
tée avec des ménagemens appropriés. Nous ne le 
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répéterons jamais assez: le démon de la rébellion 

emprunte les traits de l’ange de la réformation ; 
aussi les chefs habiles, qui créèrent le complot 
papiste, eurent-ils le soin d’embrasser et de con- 
fondre les intérêts politiques et religieux , de 
créer au moins la vraisemblance des prétextes. 

Nous avons laissé, depuis 1666 , ce qui regar- 
dait l’Ecosse ; nous allons tâcher , dans un der- 
nier tableau , de présenter les événement de cette 
contrée si malheureuse et si intéressante. Dans 
un de ses intervalles , qu’on pourrait appeler un 
accès de bonté , Charles avait eu des vues d’in- 
dulgence, et cherche à se concilier l’affection du 
peuple anglais; il voulut étendre le bienfait d’une 
administration qui fût temporairement paternelle 
à l’Ecosse, et y envoya, Tweddale et sir Robert 
Murray. Ils n’y restèrent que jusqu’en 166g. 
Leurs premières vues s’étaient tournées vers les 
affaires ecclésiastiques; ils avaient cherché un 
moyen de conciliation , mais inutilement. Le 
peuple, fortement imbu de ses idées, religieuses , 
avait rejeté tous les projets comme antichrétiens. 
O11 avait choisi , parmi les prédicans , ceux qui 
avaient le plus de douceur dans leurs principes 
et de modération dans leur conduite , pour leur 
confier le soin de quelques églises vacantes. Le 
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peuple ne goûta pas leurs exhortations; accou- 
tumé aux déclamations , aux invectives contre la 
cour, il trouva les nouveaux sermonàires froids 
et languissans (i). Ces fanatiques portèrent 
même la turbulence jusqu’à donner à ces sages 
pasteurs le nom de curés du roi , de même qu’ils 
avaient ridiculisé les prêtres anglicans , en les 
nommant curés de l’évêque . 

Mais l’indulgence ne fut pas de longue durée, 
et Lauderdale , qui fut envoyé vers cette époque 
pour gouverner TÉcosse, y étendit son sceptre de 
plomb. Ce commissaire du roi commença par 
les règlemens le plus rigoureux. Le premier acte 
qu’il fit passer au parlement d’Ecosse , imposait la 
nécessité à l’église presbytérienne de se soumettre 
aux prescriptions du roi; le second ordonnait la levée 
d’une milice de vingt-deux mille hommes; à l’aide 
de ces deux leviers, la puissance de Lauderdale 
fut sans bornes. L’archevêque Sharp avait tout 
le zèle d’un déserteur d’une religion, et cet achar- 
nement qui leur fait persécuter les anciens core- 
ligionnaires. Lauderdale couvrait ses actes du 
nom du conseil privé ; il s’arrogeait le droit de 
punir arbitrairement ; chaque jour signalait lire 
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nouvelle entreprise; les amendes arbitraires, les 
confiscations, l'emprisonnement, le bannisse- 
ment, le transport aux colonies , atteignaient les 
citoyens les plus paisibles. Lauderdale usait de 
son pouvoir pour exploiter à son compte le com- 
merce du pays. 

Cependant , malgré la ridicule loi qui défen- 
dait aux Ecossais de sortir des limites de ce 
royaume , deux chefs principaux, le duc d’Ha- 
milton , le comte de Tweddale, s'échappèrent 
et vinrent se jeter au pied du trône pour deman- 
der justice. Le roi les écouta avec bonté , et avec 
cette stérile bienveillance qui accueille, mais qui 
se refuse à réparer les torts. Ils furent comblés 
de caresses, et l’administration n’en resta pas 
moins confiée à Lauderdale, qui augmenta en- 
core les persécutions , redoubla la rigueur de ses 
mesures, transforma les maisons des habitans en 
corps-de-gardc pour loger ses soldats , et leur 
permit de vivre à discrétion chez ceux que le com- 
missaire du roi regardait comme ses ennemis. 

La tyrannie fut portée à l’excès: quelques traits 
vont justifier notée assertion. Les avocats firent 
. entendre des plaintes, prétendirent que les appels 
au parlement étaient conformes aux lois ; douze 
magistrats sont de suite emprisonnés , et un 
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ordre, surpris à l'indolence de Charles, relègue 
tous les jurisconsultes à douze milles de la capi- 
tale. Des députes s'assemblent-ils pour délibérer 
sur quelques dispositions du commerce , ils sont 
arrêtés et condamnés à de fortes amendes. Un 
nommé Marc , membre du parlement , propose 
qu’un bill soit lu trois fois avant d’être adopté ; 
un ordre du commissaire le fait mettre aux fers , 
et traduire devant une commission. 

Tout était vendu ou vénal ; la duchesse de 
Lauderdale n était pas moins avare que son époux. 
Le caractère du gouverneur était extrêmement 
violent; les excès auxquels il se porta contre les 
conventicules , étaient si grands, que la plainte 
était étouffée, que le murmure était puni. Ce fut 
peut-être une des causes qui rendirent les An- 
glais plus jaloux de leur liberté , par la crainte 
que le gouvernement de Charles ne vînt à res- 
sembler à celui de son commissaire. 

De nouvelles remontrances furent portées au 
roi. Il ordonne que ce qui regardait les affaires 
d’Ecosse soit examiné. Les débats mettent dans 
tout son jour le despotisme de Lauderdale. « Je 
» comprends, dit Charles, que Lauderdale s’est 
» fort mal conduit à l’egard de mon peuple d’E- 
» cosse; mais je ne vois pas qu’il ait rien fait de 
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» contraire à mon intérêt? » Henri IV, son aïeul , 
dans une semblable circonstance, s’était écrié : 
« Ventre saint-gris, qui s’attaque à mon peuple 
» s’attaque à moi. » 

Pendant que les députés étaient à Londres , 
Lauderdale sollicite et obtient la permission de 
convoquer les états d’Edimbourg , et cette as- 
semblée avilie, opprimée, eut la complaisance 
servile de donner de l’argent à l’administrateur 
qui se rendait coupable de tant de cruautés , de 
tant de rapines et d’outrages. Bien phis, des 
adresses de félicitation furent votées ; l’on y re- 
merciait le roi d’avoir placé l’Écosse sous l’ad- 
ministration de Lauderdale (ï). 

Sharp, primat du royaume , archevêque de 
Saint-André, était regardé par les Ecossais comme 
la cause de tous leurs malheurs : ils ne le sur- 
nommaient que l’apostat qui persécutait les an- 
ges et le peuple de Dieu. Une troupe de pres- 
bytériens furieux attendit le prélat sur le grand 
chemin de Saint-André. Les circonstances favo- 
risèrent cès fanatiques : ils l’aperçurent sur une 
hauteur qui dominait la plaine. Cette apparition 
fut regardée par ces fanatiques comme une jus- 
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tice du ciel qui leur livrait leur ennemi. Le ha- 
sard voulait qu’il eût écarté ses domestiques en 
les envoyant à différentes commissions. Les cove- 
nantaires fondent sur la voiture , arrachent le 
prélat des bras de sa fille, qui n’a pour le dé- 
fendre que ses cris , ses larmes et ses prières : ils 
le percent à coups redoublés, le laissent mort 
dans le même lieu et se dispersent ensuite. 

Les Ecossais se rassemblent avec des menaces 
furjcuses, célébrant l’assassinat de Sharp, comme 
un exploit méritoire aux yeux de Dieu : ils dissi- 
pent un premier détachement qu’on leur oppose, 
et tuent trente hommes. La cour est informée de 
cette rébellion , elle envoyé Montmouth avec quel- 
ques troupes de cavalerie et quelques régiinens. 
Les révoltés avaient pris poste au pont de Both- 
well , et s’y étaient retranchés. Ils le défendirent 
assez bien jusqu'à ce que leurs munitions fussent 
épuisées. Montmouth passe le pont, attaque cette 
troupe qui ne peut plus soutenir le feu de l’artil- 
lerie. Sept cents sont tués, et douze cents faits 
prisonniers. Le duc les traite avec une grande 
humanité, tout ce qui se soumet est renvoyé 
paisiblement dans ses foyers. Ceux qui ne voulu- 
rent point reconnaître l’autorité * furent embar- 
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qués pour la Barbade ; mais les malheureux pé- 
rirent dans la traversée. 

Bientôt s’agrandit le projet d’oppression , et 
nous allons voir sous le gouvernement du duc 
d’Yorck, commissaire royal, une suite de vio- 
lences et d’excès qui n’ont pas peu contribué à 
souiller la mémoire de Jacques II. L’esprit de 
sédition, exaspéré encore par le fanatisme reli- 
gieux, demandait un gouvernement ferme; on le 
rendit tyrannique, et les peuples de cette malheu- 
reuse contrée furent poussés à la révolte. Ils y 
furent entraînés surtout par les déclarations viru- 
lentes et les fureurs de deux prédicans, Cameron 
et Cargil (i), qui eurent' l’audace de lancer une 
excommunication contre le roi, et de déclarer 
solennellement que, s’étant rendu coupable de ty- 
rannie, ses sujets étaient déliés du serment de 
fidélité et d’obéissance. Une troupe armée de fa- 
natiques les soutient; mais ils sont bientôt mis en 
déroute , Cameron est tué , Cargil pris et pendu.' 
Oi* offrit la vie à leurs partisans, à condition 
qu’ils crieraient vive le roi , et ils le refusèrent. 


(i) Aujourd’hui encore, dans les montagnes de l’É- 
cosse , il y a quelques familles appelées Caméronites et 
Cargililes. 
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Le duc d’Yorck, pour se rendre en Écosse 
avec sa famille, choisit la voie de la mer : son 
vaisseau toucha et s’entr’ouvrit ; le prince par- 
vint à s’échapper dans une chaloupe. Si l’on en 
croyait quelques mémoires du temps , le duc au» 
rait vu périr l’équipage de sang-froid , et même 
Jacques Hyde , son,, beau-frère, auquel il parais- 
sait attaché , tandis qu'il prit le plus grand soin , 
disent-ils , de sauver ses chiens et ses prêtres , 
confondant exprès ces deux espèces de favoris (i). 
Ce fait est contredit par l’attachement que lui 
portèrent tous les matelots , lorsqu’ils virent que 
sa chalouppe avait touché terre , et que le duc 
était hors de danger. Malgré la certitude d’une 
mort prompte et inévitable, ils poussèrent des 
cris de vive le roi , vive le duc ; acclamations gé- 
néreuses, dit Dalrymple , et qui doivent prouver 
aux princes combien ils peuvent compter sur la^ 
tendresse de leurs sujets lorsqu’ils savent se la 
concilier. .. ,v Huifrfrtlmiy < 

Pour ne pas interrompre la suite de la narration , 
nous placerons ici ce qui se passa en Écosse, ,en 
1681, Le duc d’Yorck, en sa qualité de commis- 
saire du roi , assembla le parlement du royaume 
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au mois de juillet. Il y fut passé un acte de test 
auquel devaient se soumettre tous les fonction- 
naires civils et militaires. L’obéissance passive de- 
venait un devoir des sujets , la suprématie un. 
droit du prince, et tous les changemens et enga- 
gemens qui menaçaient l’église et' l’état, étaient 
annulés. Chaque parti y ajouta une clause, de 
sorte que la formule du test devint d’une longueur 
extrême, et était remplie de contradictions et d’ab- 
surdités. Beaucoup de seigneurs presbytériens, an- 
glicans et catholiques le refusèrent. Le comte 
d’Argyle, d’une probité extrême, crut ne pas pou- 
voir prêter ce serment sans y joindre une expli- 
cation. Elle était dans les termes s«ûvans : « J’ai 
» considéré ce test , et je suis dans la disposition 
» de m’y soumettre autant qu’il m’est possible. Je 
» suis persuadé que le parlement* n’a jamais eu 
» dessein d’imposer des sermens contradictoires; 
» je juge que chacun ne peut l’expliquer que pour 
» soi-même. Je l’adopte donc autant qu’il s’ac- 
« corde avec lui-même et avec la religion pro- 
» testante , et je déclare que je n’entends pas me 
» lier dans un sens qui m’empêche de souhaiter 
» ou de procurer des changemens qui me pn- 
» raîtront avantageux à l’église ou à l’état , c’est- 
» à-dire qui ne puissent s’accorder avec la reli- 
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» gion protestante et ma fidélité pour l’état. Je 
» regarde cette déclaration comme faisant partie 
» de mon serment. » Le duc entendit cette res- 
triction et ne témoigna aucun mécontentement. 
Il demeura toute la séance assis à côté du comte 
à la table du conseil, et en agit assez familière- 
ment avec lui pour lui parler à l’oreille. 

Argyle, peu de jours après, apprit qu’on vou- 
lait l’arrêter , que sa déclaration motivait le cri- 
me de haute trahison dont on l’accusait. Il fut 
pris et mis au château d’Edimbourg. Ce malheu- 
reux présenta une requête qui fut rejetée. Une 
assemblée de quinze pairs , parmi lesquels sié- 
geait, commechancelier, le marquis de Montrose , 
le déclara coupable. Le duc d’\orck, n’osant pas 
faire exécuter le jugement, prit les ordres de la 
cour. Charles «voulut que le jugement fût pro- 
noncé , mais suspendit l’exécution. Argyle s’é- 
chappa de la prison en changeant d’habillement 
avec sa sœur, se rendit à Londres ; le roi connut 
sa retraite et défendit de le poursuivre ; mais 
ses biens n’en furent pas moins confisqués et 
acquis au gouvernement. 

Cette injuste condamnation d’ Argyle effraya 
toutes les classes de la société , et surtout les 
grandes familles. Plusieurs de celles qui pou- 
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vaient concevoir des craintes , telles que Stair , 
Fleetcher, Gownor , se réfugièrent en Hollande, 
auprès du statouder, et ne contribuèrent pas peu 
à augmenter l’animosité des Hollandais contre 
les ^Anglais. 

. Après l’acbginistration du duc , l’autorité tom- 
ba entre les mains du comte d’Aberdeen, chan- 
celier d’Ecosse, et du comte Queensbury, tréso- 
rier. Des mesures encore plus rigoureuses furent 
employées. Un# simple conversation suffit pour 
conduire Weir à l'échafaud (1). Un enchaî- 
nement de sophismes airona cette conclusion : 
converser avec un rebelle , c est être rebelle soi - 
même ^ Deux mille presbytériens furent proscrits ; 
les femmes mêmes furent mises à mort, pour 
avoir dit qu’elles adoptaient le covenant. Plu- 
sieurs milliers de récusans s’embarquèrent pour 
la Caroline. . * 

La sévérité du duc d’York 11c se démentit ja- 
mais ; il ne savait point sacrifier aux circon- 
stances. L’empire qu’il eut sur Charles, la part 
qu’il eut aux affaires , ont inspiré à Waller ce 
mot ingénieux : Charles, en dépit du parlement 
qui ne veut pas que le duc dé Yorck lui succède , a 
résolu de le faire régner de son vivant. 

(1) I) ne fut que condamné, mais non pas mis à mort. 

•9 
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Le duc d’Yorck eut beaucoup d’ennemis, mais 
il n’en eut jamais de plus dangereux que le plus 
Jhible et le plus méchant des hommes. C’était 
ainsi que Charles II appelait Ashley comte de 
Shaftesbury. Il n’est pas étonnant , d’après, ce* 
laits, que Jacques ait rencontré, dans les histo- 
riens protestans, des hommes qui se sont achar- 
nés à sa mémoire , et l'aient peint sous des cou- 
leurs si noires ; Voltaire, qu’on n’accusera pas de 
lui être dévoué, l’a caractérisé d’un seul trait: « Ce 
» malheureux Jacque^I, comme presque tous 
» les Stuarts, était un composé de grandeur et de 
» faiblesse, et, comme eux, en fit trop ou trop 
» peu, et perdit son royaume sans qu’on ,„ait pu 
» dire comment la chose arriva. » 

Les affaires d’Irlande offrent peu d’intérêt; il 
n’y eut que le premier établissement qui présenta 
quelques difficultés. Les Irlandais catholiques 
avaient, en 1648, conclu avec le ducd’Ormond 
un traité par lequel ils devaient demeurer invio- 
lablement attachés aux intérêts du roi , et lui 
fournir une armée. Cromwel avait, sous la forme 
de dotation , et pour payer ses officiers pendant 
son protectorat, distribué les terres confisquées 
de trois provinces. Les Anglais qui en étaient en 
possession ne voulaient point les abandonner; le 
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duc d’Ormond, par sa prudence, prit de sages 
tempéramens , et concilia les divers intérêts. 

L’Irlande se reposait sous le gouvernement juste 
de ce vice-roi, lorsque l’acte violent du parlement 
anglais vint de nouveau porter le trouble dans Pile 
pacifiée. Le parlement avait défendu le transport 
des bestiaux d’Irlande en Angleterre. Le duc 
d’Ormond fait de vives représentations, il prouve 
que c’est le seul moyen que l'Irlande ait de payer 
^ l’industrie anglaise; que sans ce débouché de leur 
bétail , l’agriculture ne peut subsister et ne sau- 
rait même fournir au payement des contributions. 
Rien n’est écouté par les communes exaspérées , 
le bill est maintenu. Il était l’ouvrage de Shaf- 
tesbury et de Buckingham , qui , jaloux du gou- 
vernement pacifiqne du duc d’Ormond*, parvin- 
rent par ruiner son crédit. 

La manière, et «’est Bumet qui nous transmet 
cette anecdote , dont le roi s’y prit pour ôter au 
duc d’Ormond la vice-royauté d’Irlande , \ quel- 
que chose de si marqué qu’elle servira beaucoup 
à nous faire connaître le caractère et le génie dé 
ce prince. Il fit demander au duc ses pouvoirs 
par le lord Arlington. Le duc .répondit à ce sei- 
gueur qu’il les tenait du roi, et qu’il ne les pou- 
vait remettre qu’à sa majesté. Lorsque le duc alla 
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les porter au roi , ce prince lui protesta que le 
lord Arlington avait fait là une démarche très- 
surprenante et sans son ordre. Deux jours après , 
Charles renvoya ce lord une seconde fois au duc 
d’Ormond, avec le même compliment, qui fut , 
suivi de la même réponse et de la même comédie 
de la part du roi. Cependant il déclara au conseil 
privé le nouvel arrangement qu’il avait fait en Ir- 
lande, et la nouvelle s’en répandit. Le duc d’Or- 
mond étonné se transporte à la cour en grande co-j^ 
1ère. Le roi fit encore l’ignorant et lui tourna le 
dos ; mais il envoya chercher Fitz-Patrick, beau- 
frère du duc, pour lui servir d’interprète. « Fpites 
savoir au duc, de ma part , dit Charles, que je lui 
ai menti, parce que j’ai voulu le ménager, et que, 
dans l|ernportement où il était, j’ai eu peur qu’il 
ne lui échappât quelque mauvais mot. ftrsituation 
de mes affaires m’a mis dans 1» cas de lui ôter le 
maniement de celles d’Irlande; mais je ne veux 

nullement me brouiller avec lui ; mon dessein est 

■ • . 

au contraire de continuer à lui faire des grâces , 
et, pour l’en convaincre, je commence par le con- 
firmer dans la charge de grand-maître de ma 
maison. » 

* 

D’Ormond fut rappelé ; plusieurs lords succé- 
dèrent les uns aux autres, et la paix ne put être 
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rétablie que lorsque, quelques années après, lord 
d’Qrmond fut remis à la tête des affaires. 

Nous n’aurions pas consacré à l’Irlande un ar- 
ticle particulier si nous n’avions senti le besoin 
d’entremêler, quelques éloges aux jugemens ri- 
goureux qu a chaque instant l’histoire prononce. 

D’Ormond, disgracié, conserva une dignité 
qui le' fit respecter alors même qfc’on, ne l’aima 
pas. Rien ne put le faire entrer dans les vues 
des mécontens. Il allait quelquefois à ki cour, 
mais rien ne pouvait le faire fléchir. Il avait 
peu de crédit (i); mais son mérite personnel, 
son intégrité , le firent toujours respecter. Ce- 
pendant Shaftesbury osa attaquer cet adminis- 
trateur intègre , dans la chambre haute. Son fils , 
le général d’Ossory, le défendit avec le langage 
de l’innocence et le courage d’un militaire. Il 
terminait ainsi sa harangue : « J’ai parlé de ce 
» que le lord gouverneur a fait; mais il me sera 
» permis de dire, avec la même vérité, ce qu’il 
» n’a pas fait. Jamais il n’a conseillé de rompre la 


(l) Carrey-Dillon le priait un jour d’appuyer une de- 
mande qu’il faisait, et s’écriait : « Milord, je n’ni d’espé- 
>• rance qu’en Dieu et en vous. — Que je te plains, mon 
» pauvre Carrey : il n’y a pas deux seigneurs qui aient 
» moins de crédit que moi à la cour. » 
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» triple ligue ; jamais il n'a conseillé de fermer 
» l’échiquier ; jamais il n’a conseillé la déclara- 
j> tion de tolérance ; jamais il n’a conseillé de 
» rompre avec les Hollandais pour s’allier à la 
» France. Il n’a pas été l’auteur de cette incom- 
» parablc maxime : Delenda est Carthago , c’est- 
» à-dire, qu’au mépris des vrais intérêts de l’An- 
» gleterre, la Hollande, une région protestante, 
» devait être absolument détruite. J’ose deman- 
» der, milords, qu’on ait assez d’équité pour ju- 
» ger de mon père et de tous les hommespar leurs 
» actions et par leurs conseils. ». 

Cette harangue eut l’eft'et qu’elle devait avoir j 
et fit cesser les calomnies préparées contre soq 
père. Ossory , éloigné de toutes les factions t 
mourut à quelque temps de là , universellement 
regretté. Son père fit l’éloge de ce fils qui était 
son orgueil , par un seul mot : Je ne changerais 
pas mon fils mort contre tout autre t fils vivant. 

Le caractère de ce duc reçut du prince une 
marque d’estime bien extraordinaire. Charles , en 
l’envoyant en Irlande pour la seconde fois , disait 
de lui : « J’ai fait , pour mécontenter d’Ormond , 
» tout ce que j’ai pu , eh bien , malgré tout cela_, 
» je n’ai pas pu m’en faire un ennemi » 

Aucune affaire n’a plus egité les esprits, n’a 
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excité une plus vive fermentation parmi Us peu- 
ples, n’a eu de plus longs et de plus terribles 
résultats pour l’Angleterre que la conspiration pa- 
piste. Ce grand événement fut le plus remarqua- 
ble de tout le règne de Charles II. L’atrocité 
d’un triumvirat ministériel qui ourdit cet infer- 
nal complot; l’inquiétude populaire , et la jalouse 
disposition de l’opinion publique qui l’accueilli- 
rent; la corruption d’une cour dissolue qut con- 
naissait l’absurdité de l’accusation, qui voyait cha- 
que jour mourir des innocens, et qui, par bas- 
sesse , par lâcheté , n'osait pas éclairer les esprits; 
le fanatisme et la cruauté des juges qui enscn- 
glantèrent la scène et prononcèrent tant d’arr&s 
de mort, sont autant de détails instructifs dont 
nous allons signaler les causes , les conséquences 
étant du domaine de l’histoire politique. 

Il parait presque hors de doute que les trois 
ministres disgraciés, Buckingham, Laudcrdale, 
et surtout Shaftesbury , forgèrent cette conspi- 
ration et réglèrent les mouvemens des acteurs et 
surtout des accusateurs. Shaftesbury était le 
chevalier Antoine Ashley Cooper : il avait épousé 
la nièce de Southampton, et ses grands talens 
avaient attiré sur lui la considération, et, à la res- 
tauration, il fut appelé au ministère : il avait 
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flotté de parti en parti, et avait été assez heureux, 
dans le choix de ses hésitations, pour n’être pas 
Regretté par celui dont il était transfuge, et pour 
se voir accueillir par la faction qu’il avait choisie. 
Personne plus que lui ne savait briller dans une 
assemblée , et la dominer par une éloquence vive, 
entraînante : il connaissait l’art de rallier à la pro- 
position qu’il défendait , au parti qu’il soutenait 
tous ceux qui écoutaient sans précaution. Dans le 
ministère, il avait montré qu’il s’entendait beau- 
coup mieux à détruire qu’à édifier. Dans la circon- 
stance actuelle, ses coupables succès prouvaient 
que le crime a toujours plus de chances que l’in- 
ilbcence. Formé à l’école des troubles civils, soit 
dans le long parlement , soit dans la révolution de 
Cromwell, soit dans l’anarchie qui suivit sa mort, 
il avait employé les rumeurs populaires , comme 
ressource, pour arriver à ses fins. On le vit,' dans 
le procès des rigicides, être le juge de ceux dont il 
avait partagé les erreurs, dont il avait été le com- 
plice. Nous répondrons à ceux qui pourjraieqt 
douter encore que Shafte^bury ait été auteur 
de cet infâme complot , que l’opinion publi- 
que est appuyée des témoignages du judicieux 
lord North ; c’est lui qui rapporte , « qu’un 
» pair , confident de ce ministre disgracié , 


MVRE V. 397 

» lui demanda un jour ce qu’il entendait faire 
a avec cette conspiration si contraire au sens com- 
» mun , qu’à peine pourrait-elle prendre parmi 
» d’autres que des imbéciles, et pourquoi il s’ob- 
» stinait à vouloir que les gens sensés, y ajoutas- 
» sent foi , principalement dans le parlement. 
» N’ importe t répondit-il, plus elle est absurde, 
p meilleure elle est. Si nous ne pouvons leur faire 
» avaler quelque chose de plus ridicule que cela , 
» nous n en ferons jamais rien de bien (1). » 
Shaftesbury et ses complices eurent soin de 
dessiner à grands traits l’esquisse pfeur effrayer 
les grands, fct la conspiration était calculée de ma- 
nière à offrir, dans ses détails, des circonstances 
dont le merveilleux gagne la crédulité du peu- 
ple. Ainsi, pour les premiers, on assurait que le 
plan renfermait l’assassinat du roi et de son frère, 
l’invasion totale de l’Angleterre par quelques mil- 
liers d’hommes, l’incendie de Londres , et le mas- 
sacre des partisans de la haute église. C’était une 
adresse insigne que d’avoir fait comprendre le 
, duc d’^orck dans l’assassinat, et cette invention 


(1) Buniet , comme nous le rapporterons ci-après, 
nous affirme que le roi lui-même croyait que toute cette 
coupable traîne avait e'te' ourdie par lui. 
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rendait plus facile le succès des mesures prépa- 
rées contre lui. Les détails qui devaient alarmer 
Londres et tout le peuple anglais, avaient cette 
couleur mystérieuse, ce charme de terreur qui est 
toujours sûr de réussir auprès des esprits faibles. 
D’ailleurs, on pouvait étendre à volonté le soup- 
çon du catholicisme, et jamais les esprits n’a- 
vaient été mieux préparés qu’ils ne l’étaient alors. 
Le résultat de la conspiration est regardé, par les 
écrivains les plus suspects, comme une chose 
qui n’est pas problématique. Quand on compare 
les projets tfvec les moyens d’exécution, elle ne 
soutient pas l’examen, et c’est aveé peine que 
nous voyons le judicieux écrivain moderne du 
Tableau politique des règnes de Charles 11 et de 
Jacques 11 , s’évertuer à la diviser en trois parties, 
pour avoir le droit de ne pas mettre tout-à-fait 
en défaut les lumières et l’intégrité des partis par- 
lementaires et républicains. 

' Le 1 2 août 1 678 Kirby , chimiste , qui avait 
quelque accès à la cour, en profita pour s’appro- 
cher du roi , pendant que ce prince se promenait 
dans le’ parc de Saint-James; il l’engagea à se 
tenir au milffu de ceux qui l’accompagnaifent , 
parce qu’on avait des desseins sur sa vie. Le roi , 
ne cédant point à une crainte pusillanime , fit 
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faire des questions à Kirby, qui lui annonce que 
le docteur Tongue était celui dont il tenait, cet 
avis. Ce Tongue était un ministre af^ican , homme 
inquiet, faible, sans foi, toujours roulant des pro- 
jets nouveaux , et qui par sa misère profonde 
prouvait qu’aucun n’avait réussi. Tongue apporta 
au roi des papiers qui chargeaient Grove et 
Pickring , et comprenaient dans l’accusation le 
chevalier Wakeinan , médecin de la reine, et leur 
prêtait le dessein d’avoir voulu empoisonner sa 
majesté. Le roi ne crut point à la vérité de l'ac- 
cusation, et renvoya les délateurs h Danby, qu’il 
chargea d’examiner l'affaira. Quelques jours se 
passèrent sans incidens nouveaux, après lesquel» 
TongUe donna avis que Bcdingfield, jésuite, con- 
fesseur du duc d’Yorck, devait recevoir un pa- 
quet(i),dont plusieurs pièces jetteraient un grand 
jour sur la conspiration. Cette révélation faite à 
Danby , fut reportée au roi , qui lui dit que les 
mesures n’avaient pas été bien concertées , car 
le matin même de ce jour Bedingfield avait reçü 
ce paquet : ce religieux l’avait remis au due 


(i) Le hasard voulut que Bedingfiehl passât le matin k 
la poste , tandis qne Danby, absent, n'ouvrit ses dépê- 
ches que le soir. ( Cmkke. ) 


» 
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d’Yorck, en l’assurant qu’il était dans l’inquiétude, 
parce que les écritures n’étaient pas de la main 
de ceux don^fflles paraissaient signées , et que , 
comme elles contenaient des explications dan- 7- 
gereuses , il craignait que quelque trame ne fût 
cachée sous cette intrigue. 

L’affaire en serait demeurée là, c’était lavis 
de Charles, qui était persuadé .que le complot 
n’aurait aucun résultat. Le duc d’Yorck, entraîné 
par la crainte , souvent mauvaise conseillère, voulut 
qu’on donnât suite à cette affaire, et quelle fût 
portée au conseil pour approfondir la prétendue 
conspiration. On voit alors paraître un nouveau 
personnage , un de ces homme vils , que la cor- 
ruption trouve toujours, artisan de calomrfles, et 
qui dans cette circonstance convenait parfaitement 
aux vues dë Shaftesbury et des auteurs de la 
conspiration. C’était Titus Oates , fils d’un rubanier 
de Londres, anabaptiste forcené: il fut d’abord 
chapelain d’un des régimens de Cromwell , mais, 
ayant conspiré contre la vie du protecteur, il 'fut 
Condamné à une prison perpétuelle , et y de- 
meura jusqu’au retour de Charles II ; s’étant fait 
prêtre anglican , il occupa plusieurs bénéfices , 
dont il se fit chasser par sa mauvaise conduite. 
Sans ressource , il crut en trouver une dans le 
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changement de religion, et embrassa la catho- * 
lique , entra même dans la compagnie de Jésus. 

* Des crimes que l’histoire n’ose nominerjde firent 
chasser de chez les jésuites; il sortit de Saint-Omer, 
dernière communauté où il avait demeuré quelque 
temps; et, plein de desseins de vengeance contre 
eux, il en trama l’exécution. 

La déposition que Tongue présenta, était de 
Titus Oates, quoiqu’il ne l’eût point signée , et 
que son nom ne se trouvât nulle part. Elle^ por- 
tait, que Oates fut, à plusieurs reprises, chargé 
de lettres, soit pour le père Suinans, à Madrid, 
soit pour le père La Chaise, àPàris, par des jésuites 
d’Angleterre j et entre autres le pure Strange 
leur provincial , et Harcourt ; qu’ayant donc ou- 
vert ces lettres, il y apprit que les jésuites avaient 
envoyé en Ecosse plusieurs de leurs pères, afin 
de soulever les presbyt| riens , et qu’ils croyaient 
leur succès assuré par l’indifférence du roi pour 
les affaires , et par le crédit du duc d’Yorck ; 
que plusieurs de ces lettres faisaient expressément 
mention du meurtre du roi, pour lequel le père 
La Chaise avait envoyé à Londres dix mille livres 
sterling. Les desseins des jésuites tendaient di- 
rectement à tuer sa majesté, renverser le gou- 
vernement , et rétablir la religion romaine. Titus 
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Oates prétendait qu’à Valladolid les jésuites 
avaient forcé plusieurs étudians anglais à re- 
noncer ♦à leur serment d’allégeance envers 
Charles II , et qu’il les avait entendus proférer j\ 

dans des sermons des invectives horribles contre 
lui. Pour éveiller l’attention de ce monarque, il 
assurait que les conspirateurs disaient hautement 
que, quand même le complot viendrait à être dé- 
couvert , le roi n’en voudrait rien croire, tant sa 
confiance en eux était grande. Il disait que, le 2.4 
avririôyS, il s’était tenu, dans une taverne de 
Londres ( au Cheval blanc ), une assemblée d’au 
moins cinquante jésuites , qui s’étaient ensuite 
divisés en petits conseils de quatre à cinq pour 
délibérer plus facilement, et qu’ils avaient tous 
signé la mort du roi , et décidé la manière dont 
on le ferait périr. Oates était, à ce qu’il disait, de 
ceux qui devaient être^ employés à porter les 
lettres et les résultats des délibérations d’un con- 
seil aux autres. 

Oates ajouta , qu’il eut en Angleterre , au mois 
de juin suivant, connaissance d’un accord fait 
avec le chevalier Yackeman, médecin de la reine, 
pour empoisonner le roi , et d’un autre conclu 
avec William et Pikering pour le tuer d’un coup 
de pistolet. U prétendit avoir entendu le père 
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Keisse, jésuite , soutenir que les princes protes- 
tans sont déposés ipso facto , et qu’il est aussi 
permis de les tuer que de tuer un Cromwell , 
un usurpateur. 11 montra ensuite les jésuites 
comme auteurs des dernières guerres; il les ac-^ 
cusa du grand incendie de Londres, pour lequel 
il dit que le père Strange avait employé quatre- 
vingts hommes et sept cents balles à feu, et que 
les jésuites y ont fait, tous leurs frais remboursés, 
un butin de i 4 ,ooo livres sterlings, et d’une boite 

<é 

de diamans pesant ioo carats. L’incendie de 
Southwarck, dont il les accusa encore, leur aurait 
rapporté 2000 livres sterling. 

Tel est à peu près le récit qu’en fait Rapin 
Thoyras. 

Hume la rapporte différemment : suivant lui , 
la déposition d’Oates portait en substance , que 
le pape, ayant discuté l’affaire dans la congrégation 
de la propagande, avait jugé à propos de s’ap- 
proprier l’Angleterre et l’Irlande comme lui 
étant dévolues par l’hérésie du prince et du 
peuple ; qu’en conséquence il en avait pris pos- 
session , et avait légué ce suprême pouvoir à la 
société des jésuites ; qu’en vertu de cette con- 
cession , le père Oliva, général de l’ordre, avait 
exeroé tous les actes de l’autorité royale , et sur- 
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tout avait rempli, par des commissions signées du 
sceau de la société, les grands offices de l’em- 
pire. Le lord Artmdel avait été créé chancelier, 
le lord Powis grand trésorier, le chevalier Go- 
dolphin garde du sceau prive > Coleman se- 
crétaire d état, Langhorne procureur général , le 
lord Bellasis général de l’armée pontificale, le 
lord Peters lieutenant général , le lord Stafford 
trésorier; et les commissions inférieures, signées 
du provincial des jésuites, furent délivrées de 
même ; toutes' les dignités de l’église furent éga- 
lement remplies , plusieurs même furent accor- 
dées à des Espagnols et autres étrangers. Dans 
un conseil de jésuites, présidé par le provincial, 
le roi , qu’ils nommaient le bâtard noir , avait été 
jugé et condamné , en qualité d’hérétique , et la 
résolution prise de le mettre à mort. Il est dit , 
dans cette déclaration , que la tête du roi était 
mise à prix. Le père La Chaise avait, y est-il dit, 
envoyé à Londres 10,000 livres sterling, pour le 
meurtrier. Un provincial Espagnol aurait eu la 
même libéralité. Le prieur des bénédictins, of- 
frait de souscrire pour 6000 livres sterling. Quan^. 
aux dominicains , ils se retranchaient derrière 
leur pauvreté, et payaient de leur approbation. 
Le chevalier Wackemann , auquel 10,000 livres 
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sterlings avaient été offertes , n’ayant pas voulu 
rendre un aussi grand service à moins de 1 5,ooo , 
il fut décidé qu’on les lui donnerait ; il reçut 
même un tiers d’avance. En cas que ce moyen 
manquât, les jésuites avaient à leur solde quatre 
Irlandais, qui, pour l’appât de vingt guinées pro- 
mises à chacun d’eux , devaient tuer le roi à 
Windsor. Le courrier par lequel Coleman, se- 
crétaire de la duchesse d’Yorck, leur envoyait cet 
ordre, avait une guinée de ce dernier pour faire 
diligence. t . , < ■ . ■. 

Grove et Pickering devaient tuer le roi avec 
des balles d’argent: i5oo livres ster. devaient être 
la récompense du premier; et le second était un 
homme pieux; on lui avait promis trois mille 
messes , qui’, calculées à un scheling chaque , fai- 
saient la même somme. Pickering avait déjà map- 
qué son coup deux fois; le premier, la pierre 
était tombée, et l’amorce n’avait pas pu prendre 
une autre fois. Le père Carynierg avait acheté 
dix schelings un couteau pour poignarder le roi. 
Des lettres de souscription, pour lever de l’argent 
dans la même vue, avaient circulé parmi les ca- 
tholiques d’Angleterre. Oates accuse ici , avec les 
mêmes circonstances que dans Rapin, les jésuites, 
du grand incendie de Londres; il est dit, de plus, 
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que le projet était formé de brûler aussi toutes 
les grandes villes de l’Angleterre. Les lieux avaient 
été désignés, les plans convenus et même variés, 
suivant les changeraens de vent. 

Et c’est cet inconcevable complot, où l’extra- 
vagance mêle et confond les récits les plus bi- 
zares , qui a été pendant plus de deux années ac- 
cueilli comme formant l’opinion publique. 

Nous avons donné une preuve d’impartialité , 
en laissant à nos lecteurs le soin de comparer les 
deux écrits de Hume, écrivain royaliste, et celui 
de Rapin Thoyras, plus favorable aux protestans. 
A l’absurdité de l’accusation, et à l’incohérence 
des circonstances alléguées par Oates, venaient 
se joindre deux incidens , qui v> dans toute 
autre occasion où la raison eut pu se faire enten- 
dre , auraient dû rendre suspect son témoignage. 
Il disait dans son récit que, pendant sou voyage 
d’Espagne, il avait été conduit à dom Juan, qui 
lui avait promis de puissans secours pour 1 exe- 
cution .du complot des catholiques. Charles saisit 
cette occasion de lui demander quel homme était 
dom Juan ; il répondit, grand et maigre , et le 
roi, qui connaissait ( intimement dom Juan, savait le 
contraire ; il se trompa grossièrement dans la des- 
cription qu’il fît du local du college des jésuites j 
i ■ i 
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et enfin il ne reconnut, à la confrontation, ni 
Coleman , ni le médecin Wackemann, qu’il di* 
sait avoir vus plusieurs fois. 

Ce qui contribua le plus à donner quelque 
poids à cette fable, ce fut le meurtre de sir Ed- 
mond Bury Godfrey, juge de paix, qui avait reçu 
la déposition de Titus Oates ; ce magistrat, connu 
par son attachement au parti anglican, disparut 
sans qu’on pût savoir ce qu’il était devenu; 
quatre jours après, sou corps fut trouvé mort 
dans un fossé, à un mille de Londres. On trouva 
le cadavre percé de l’épée même de sir Godfrey; 
près de lui étaient restés épars les gants et le 
chapAu du défunt; on lui avait laissé ses dia- 
mans et l’argent qu’il avait sur lui; il parut, à 
l'inspection du corps, qu’on avait usé de vio- 
lence pour l’étouffer, et que c’était long -temps 
après le meurtre que l’épée avait été passée à 
travers son corps. Déjà le bruit de la conspira- 
tion avait circulé sourdement ; le peuple était 
saisi d’épouvânte, il semblait qu’un poignard était 
levé sur chaque anglican. Les catholiques furent 
hautement accusés du meurtre, et ils n’osaient 
guère s’en défendre. Shaflesbury connaissait trop 
l’impression que pouvait faire sur l’eSprit du 
peuple un événement qui formait spectacle ; il 
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savait que ce moyen , en parlant à son imagina- 
tion grossière , aiderait puissamment ses projets f 
que la crainte serait ainsi portée à son comble, 
et agiterait tous les gens faibles. Il ne négligea 
donc rien pour rendre patbétiqûe cette scène san- 
glante ; on exposa pendant trois jours le corps 
mort et hideux de Godfrey ; on le promena dans 
les quartiers les plus populeux ; le quatrième , 
on le porta à sa dernière demeure, procession- 
nellement; de» gens affidés insinuaient de toutes 
parts que c’était un martyr de la religion pro- 
* testante, une victime des catholiques ; on allait 
jusqu’à faire entendre qu’il avait été assassiné par 
des ordres supérieurs; on murmurait les Ans de 
• la reine et du duc d’Yorck.Le cortège était impo- 
sant, le cercueil était précédé de soixante-douze 
ecclésiastiques ; plus de mille personnes le sui- 
vaient en file bien ordonnée ; venait ensuite une 
joule innombrable, marchant avec ordre, gardant 
un morne silence, signe bien plus dangereux que 
les clameurs, que la confusion des gens de la derniere 
classe du peuple, qui , sans ordre, terminait la 
marche. Shaftesbury prit soin que l’indignation 
s’accrût, en faisant publier, dans Londres et les 
provinces, mille récits où des mensonges con- 
trouvés se mêlaient à quelques indices , et c est 
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bien alors qu’il eut soin de les rendre absurdes. 

Le second incident fut la correspondance saisie 
sur Coleman, qui, quoique vague, donnait lieu 
de faire de spécieuses interprétations. 

Le secrétaire de la duchesse d’Yorck, ‘fichant 
le danger où le mettait l’accusation , avait sous- 
trait la plupart de ses lettres; mais il se trouva, 
dans un tiroir particulier, une partie de la corres- 
pondance de l’année 1676 et de celle de 1677. 
On pouvait donner à plusieurs de ces lettres 
adressées au père La Chaise, et au nonce apos- 
tolique , une interprétation défavorable , sans 
qu’aucune d’elles le montrât explicitement cou- 
pable. Nous reviendrons sur ce sujet lorsque 
nous aurons à parler de son procès# 

Sur ces entrefaites, le parlement, qui avait été 
prorogé au 21 octobre, ouvrit sa dix-huitième 
session. Dans son discours d’ouverture , le roi 
crut devoir parler de la conjuration; mais il le fit 
avec une mesure extraordinaire, comme y étant 
contraint , et craignant de présenter l’affaire sous 
un point de vue qui pût y donner de l’impor- 
tance : Je dois vous faire connaître, leur dit-il, 
tout ce qui regarde ma personne ; il m'a été 
donné plusieurs avis d'un complot formé contre 
moi par les jésuites. Je me dispenserai de vous 
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communiquer ce que j’en pense , pan e que je 
pourrais en dire ou trop ou trop peu. Je crois 
que , dans cette circonstance , il faut laisser a 
la justice ordinaire son cours naturel. Quoi qu’il 
en soiffy e ne négligerai rien pour prévenir les 
trame s du parti qui voudrait favoriser l’ étranger, 
ou introduire le papisme dans mon royaume. 

Cette conduite était sage : le roi savait jusqu’à 
quel point ses confirmations pourraient alarmer 
toutes les classes de la société , et que des re- 
cherches plus approfondies ne pourraient être 
faites qu’au préjudice de son frère , dont il con- 
naissait le zèle ardent pour le catholicisme. Le 
comte Danby s’écarta de ces règles de prudence. 
Sa haine connue contre les catholiques , et 
quelques ressentimens personnels, peut-être aussi 
le désir d’acquérir de la popularité , ou enfin 
la crainte de sa responsabilité , lui firent, dès le 
lendemain , communiquer l’affaire aux com- 
munes qui , par-là , s’en trouvèrent saisies. Le roi 
réprimanda fortement Danby, lui fit entrevoir, 
tout le danger qui résultait de son imprudence, 
et termina par lui dire: « Grâce à vous, le par- 
» lement a maintenant un prétexte pour vous 
» perdre pour troubler mes affaires. Vous 
» pouvez être assuré que vous vivrez assez pour 
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» trouver plus d’une occasion de vous en repen- 
» tir ». Mais la chose était sans remède , et la con- 
duite du parlement le prouva. 

Les préjugés n’ont pas seulement d’effet sur 
l'esprit du peuple, les corps n’en sont pas exempts. 
Le parlement (i) , dans cette circonstance, saisit 
•le prétexte qui lui. était offert, avec cette fer- 
veur qui n’appartient qu’aux esprits malveillans 
ou agités. Chaque jour les séances des communes 
se prolongeaient depuis le matin jusque bien 
avant dans la nuit. La chambre des lords partagea 
cette opinion et affecta de surpasser le zèle de la 
chamhre basse. Trois jours après , ces deux corps 
présentèrent au roi trois adresses la première 
avait pour objet de supplier sa majesté d’ordon- 
ner un jour de jeûne ; la seconde provoquait l’ex- 
pulsion de Londres de tous ceux qui refuseraient 
le serment d’allégeance , par la troisième on 
priait le roi d’ordonner au grand chambellan de 
veiller à sa personne. RapinThoyras,avec sa saga- 
cité ordinaire, fait remarquer que les communes, 
dans toutes les circonstances de cette grande af- 
faire , donnaient pour base à la conspiration trois 
chefs d’accusation, le renversement du gouver- 


(i) Les sociétés, les compagnies sont peuple. ( Retz. V 
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nement, le changement de la religion et le des- 
sein de tuer le roi. Cette extension permettait d’y 
faire entrer tous les. faits particuliers; et, comme 
elle embrassait tous les intérêts sociaux , elle 
comprenait souvent, dans une même affaire, des 
accusations étrangères les unes aux autres, fcc- 
tique horrible qui fut celle de tous les temps où • 
la fureur des passions l’emporta sur la justice. 

Oates fut examiné le troisième jour de la ses- 
sion , et un vote unanime , adoptant cette étrange 
accusation , déclara qu’il y avait eu une horrible 
et infernale conspiration des papistes, formée dans 
le triple dessein d’assassiner le roi, de renverser 
le gouvernement et de détruire la religion. "Vingt- 
six mandats d’arrêt furent décernés contre autant 
de catholiques que Oates avait accusés, et qui fu- 
rent enfermés soit à la Tour , soit dans diverses 
prisons. On s’empara entre autres des lords Powis, 
Stafford, Arundel de W.arder, Petre, Bellasis, et 
du chevalier Henri Tichbume baronnet. 

Une proclamation ordonna l'expulsion des ca- 
tholiques, le renvoi de ceux qui formaient la 
garde , et plusieurs autres mesures particulières. 
Vingt mille catholiques sortirent de Londres et 
de Westminster. Les chambres ne crurent pas ces 
précautions encore suffisantes. La condescendance 
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du roi eut l’effet ordinaire de ces sortes de con- 
cessions extorquées. Les communes augmentè- 
rent leurs prétentions , et déjà on visait au bill 
d’exclusion ; mais on se borna, dans cette circon- 
stance , à prier le roi d’éloigner de sa personne et 
de ses conseils le duc d’Yorck. Ainsi préludèrent 
toujours ces hommes violens pour qui le trône est 
un objet d’effroi , et qui, ne pouvant le renverser, 
voudraient en saper les fondemens ou le laisser 
veuf de la succession que le ciel lui a destinée. 

Le roi , prévoyant le but des communes , vou- 
lut essayer le pouvoir de la raison ; il se rendit le 
9 novembre à la chambre des lords , où ayant fait 
appeler la chambre des communes, il adressa au 
parlement ce discours après lui avoir fait des re- 
mercîmens. Il leur dit : « Je suis venu pour vous 
» assurer que je suis disposé à concourir avec 
» vous , et que je donnerai mon consentement à 
» tous les bills raisonnables, pourvu qu’ils ne 
» tendent point à détruire le droit de la succès - 
» sion et de la descente de la couronne dans la 
» véritable branche, qu’ils n’apportent point de li- 
» mites à mon pouvoir, ni au droit de mes suc- 
» cesseurs professant la religion anglicane. » 

Le témoignage d’Oates ne suffisait pas pour 
former un corps de preuves pour conduire les 
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victimes à la mort, il lui fallait un auxiliaire. Oft 
prit un nomme Bedloe , qui se faisait appeler le 
capitaine Bédloé. Cet insigne fourbe , dans une 
lettre au secrétaire, M- Goventry, datee de New-* 
bury sur la route de Bristol, demanda d’être ar- 
rêté par un warant, d’autant qu’il avait des de- 
couvertes importantes à faire connaître. Cet 
homme , convaincu de toutes sortes de crimes, 
qui avait parcouru toute l’Europe sous des noms 
empruntés , fut, comme il l’avait demandé, ar- 
rêté à Bristol et conduit à Londres. Les cham- 
bres le prirent sous leur protection , et lui firent 
donner une garde pour sa sûreté et une pension 
pour sa subsistance. 

A son premier interrogatoire , fait par deux 
secrétaires d’état , et en présence du roi qui vou- 
lut y assister, il dit ne rien savoir du complot ; 
mais il annonça qu’il avait entendu dire que 
4o,ooo Espagnols, sous prétexte de pèlerinage , 
devaient se rendre à Saint-Jacques de Compos- 
tel,d’où on devait les transporter à Burlington, 
pour aider au soulèvement des catholiques. H 
ajouta qu’il était né protestant, mais qu’à l’insi- 
nuation des jésuites il s’était fait catholique ; 
qu’au reste il ne savait rien du complot, excepte 
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que sir Godfrey avait été assassiné dans le palais 
de Sommerset. 

Comment se fait-il que ce même homme , dès 
le lendemain, interrogé de nouveau, ajusta avec 
un art admirable ces mêmes faits aux particula-* 
rités qu’aviP déclarées Oates. Sa déposition por- 
tait donc que 10,000 hommes venant de Flandre 
devaient débarquer à la baie de Burlington; 
qu’une surprise était projetée pour s’emparer 
des isles de Jersey et de Guernesey, ce qui de- 
vait s’effectuer au moyen de Français qui par- 
tiraient dé Brest. Il accusa les lords Powis et 
Petters du dessein de lever des troupes ^|ns 
Radnorshire, pour les joindre avec les pèlerins 
d’Espagne. Il dit qu’un soulèvement était pro- 
jeté à Londres; que lord Stafford, Çoleman et le 
père Ireland avaient des fonds suffisanspour four- 
nir à toutes ces entreprises ; que lui , témoin , 
y a été jugé assez habile pour tuer un homme , 
on lui avait promis de lui donner pour récom- 
pense 4 i°oo livres sterlings , une commission du 
lord Bellasis , et de plus encore la bénédiction 
du pape. Il ajouta que le projet était d’assassiner 
le roi et tous ceux des protestans qui ne vou- 
draient pas se convertir ; que la couronne serait 
offerte à un prince qui la tiendrait du pape , que 
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ce serait aussi lui qui délivrerait toutes les coup- 
missions des grands officiers de la couronne. 

Dans un troisième interrogatoire, il accusa les 
lords Carington et Brudenel , qui furent arrêtés 
par ordre du parlement. Il attribua l’incendie de 
Londres, de même qu’un désastre «OTiblable ar- 
rivé depuis à Southwark , aux catholiques. 

L’absurdité de la déposition de Bédloé est évi- 
dente, et on remarquera que la France et l’Es- 
pagne, loin de vouloir s’unir, étaient alors en 
guerre; que l’Espagne non-seulement ne pouvait 
pas fournir d’hommes , mais venait d’obtenir plu- 
si^irs régimens pour rétablir l’ordre dans les pro- 
vinces du Pays-Bas. En Angleterre tout était 
peuple à cette époque; et, il faut le dire à la 
honte de cette nation si fière de sa raison , per- 
sonne ne mit en doute ce complot : l’examen des 
circonstances n’eut pas même lieu; horreur, an- 
tipathie, prévention, terreur populaire, tout était 
en jeu, tout concourut, sur la déposition de deux 
brigands, d’Oates et de Bédloé, à prolonger ce 
frénétique emportement ; sur la foi de deux hommes 
qui s’avouèrent vingt fois parjures, des juges dé- 
signèrent à la mort des hommes de tout rang, 
de toute qualité , par cela seul qu’ils avaient été 
nommés par eux. 
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Le roi ne partageait pas l’opinion que la con- 
spiration fût réelle; mais, pour faire connaître à 
fond ce que pensait ce prince, nous croyons de- 
voir' consigner ici les détails précieux que Bur- 
net à lègue à l’histoire, et qui résultent des con- 
férences qu’il eut avec lui : « Pendant tout le 
mois de décembre de l’année 1678, je vis plu- 
sieurs fois le roi, selon son désir. Le rendez-vous 
m’était donné chez Chifïlnch, page de l’escalier 
dérobé , et le roi ne manquait point de s’y trou- 
ver au temps précis : il vint toujours seul , et il 
me parla avec un grand aiF de franchise. Nous 
n’eûmes pas de peine à convenir que les deux 
tiers des dépositions étaient des fables; mais nous 
fûmes d’abord d’avis différens. Il soupçonnait 
qu’Oales était mu et inspiré par le comte de 
Shaftesbury. Je croyais au contraire qu’un grand 
nombre de traits grossiers , qui choquaient dans 
son récit, disculpaient le comte de l’avoir dicté , 
et montraient assez qu’Oates ou Tongue étaient 
les seuls à qui l’invention en pût appartenir. 
Oatcs avait, de plus, pris tant de soin de bien 
parler du duc d’Yorck et des ministres, dans la 
première version de son roman , qu’il était clair 
que Shaftesbury, qui haïssait l’un et les autres, 
cent fois plus encore que le papisme, ne pouvait 
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en être l’auteur. Le roi était rempli de la pensée 
qu’on méditait un soulèvement. Je l’assurai que 
je n’y voyais aucune disposition. On commence 
à dire, lui ajoutai-je, que Votre Majesté pense à 
légitimer le duc de Montmouth. Le roi me ré- 
pondit comme un éclair : « Je l’aime fort ; mais , 
plutôt que de le voir sous le drap , j’aimerais 
mieux le conduire moi-même à la potence. » Dans 
la frayeur, néanmoins, où il était d’une rébellion, 
il ne parut pas fâché que le parti opposé à lui 
se nourrît de cette chimère, parce qu’il espérait 
quelle l’empêcherait au moins de prendre les 
armes, et qu’il pourrait le tenir , parla, dans un 
degré passable de respect. Par la même raison , 
et parce qu’il croyait être fort assuré du duc , il 
lui laissait prendre toutes les voies de se rendre 
agréable au peuple. Charles parut surpris, lors- 
que je lui dis que Coleman avait laissé voir qu’il 
était au fait de toutes les négociations de la cour 
d’Angleterre au dehors. » 

« Passant à un sujet tout autre , Votre Majesté 
devrait bien ce me semble , lui dis-je, obliger le 
"duc d’Yorck à entrer dans des conférences ré- 
glées sur la religion, avec quelques-uns de nos 
théologiens et les honorer elle-même de sa pré- 
sence. Par là , elle se purgerait de certains soup- 
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çons fâcheux, et elle rendrait peut-être un ser- 
vice signalé à son Altesse. Ou en espérerait du 
moins ; et son Altesse pourrait avoir le même bon- 
heur que Henri IV, son grand-père, roi de 
France , à qui le parti catholique fit long-temps 
crédit sur le fait de la religion. « Mon frère, me 
répondit le roi , n’a ni l’esprit de Henri IV, ni la 
conscience fdite comme son aïeul. Henri IV se 
mettait forjt peu en peine de la religion , et le 
, défaut de mon frère est de s’en embarrasser beau- 
coup trop. » Je me trouve très-porté à croire, ce 
que j’avais ouï dire, que le duc avait fait pro- 
mettre au roi de ne lui en parler jamais. Il m’en- 
tretint au long de l'accusation qu’Oates avait in- 
tentée à la reine et il m’en rapporta tous les 
articles. Il me dit que c’était un petit génie, et 
qu’elle avait des travers; mais qu’elle était inca- 
pable d’un trait noir; a Vu totit ce que j’ai à me 
reprocher à moi-même sur son sujet, ajoutait-il, 
il serait de la dernière cruauté à moi de l’aban- 
donner à ceux qui veulent la perdre. Je mets au 
rang des plus grands crimes aux yeux de Dieu la 
duplicité de cœur et la dureté de l’âme. Je sais 
que j’ai mal vécu mais je me corrige, et j’en 
suis au moins à ne pas vouloir, pour tous les biens 
du monde , rien faire de lâche , ni de dénaturé, » 
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Il me sembla que le roi sentait quelque chose de 
ce qu’il exprimait. Je lui dis ce qui me parut 
convenir, et il prit le tout en bonne part. » 

On voit donc ce que pensait Charles de la con- 
spiration, ce qu’il en disait dans l’intimité; mais 
il ne se croyait pas assez fort pour résister au 
torrent, et, soit faiblesse, soit nonchalance, soit 
crainte, plusieurs actes émanés de lui le firent 
concourir aux mesures: cruelles et apx violences 
exercées à cette époque. Les hommes de tous les 
partis, aujourd’hui, conviennent de l’iniquité des 
jugemens, tels qu’ils furent motivés, et concluent , 
avec l’auteur du Tableau politique, que t’est un 
exemple déplorable de la force et du danger des 
préventions populaires (i); nous ajouterons, de 
V opinion publique. j > < -* 

(i) On méconnut, on foula aux pieds les premières 
notions de la justice ; au défaut de preuves, claires et po- 
sitives , on se fonda, sur des considérations vagues : on 
conclut du général au particulier; on ne vit que la qua- 
, lité des accusés. Tout passa, tout fut trouvé bon et légi- 
time contre eux; et , ^our comble d’horreur , on alla 
jusqu’à faire couler leur sang sur les échafauds. Ainsi 
raisonnent , ainsi triomphent les factions , sans prévoir 
jamais que chaque parti est tour à tour victime de cette 
affreuse logique des passions , de cet excès d’iniquité. , 
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- Les premières victimes furent Pickering et le 
père Ireland, et un frèré lay^.nommé Grove : Us fu- 
rent jugésàOld-Bayley. On amena aussi plusieurs 
autres accusés à la barre; mais, comme le témoin 
prinoipal ne s’y trouvait pas, leur procès fut remis. 

L’accusation de Bédloé portait que Pickering 
avait voulu tuer le roi; mais que la pierre du 
pistolet s’était échappée; que lui, Bedloé, avait 
entendu tout ce que l’on a rapporté ci-dessus. 
Alors Whitebread produisit un témoignage qui 
prouvait, que puisqu’il était accusé d’avoir tenu 
une conférence le avril, et qu’Oates était pré- 
sent, il leur était facile de détruire ce chef d’ac- 
cusation. Il fit valoir un certificat, sous le 
sceau du collège de Saint-Omer, portant qu’Oates 
avait résidé en cette ville pendant les mois d’a- 
vril et mai ; mais ce témoignage des papistes ne 
put pas valoir; on ajouta même la raillerie 
l’outrage à la récusation d’une pareille pçeuve. 
Un des accusés ayant dit : « Oates était à Saint- 
Omer, j’en suis sûr, si je dois m’en rapporter au 
témoignage de mes sens. » « Vous autres papistes, 
reprit le chef de la justice, on vous apprend de 
bonne heure à ne pas croire le témoignage de vos 
sens. » Il n’est pas besoin de dire, après cette ré- 
ponse^ cruelle , que les accusés furent con- 


3a» ESSAI HISTORIQUE SLR CHARLES II. 

damnés. Grove , dans la simplicité de ses mœurs * 
s’était écrié : « Aussi vrai que j’ai une âme à 
sauver, je ne sais pas un mot de l’affaire pour la- 
quelle je suis appelé ici (i). » 

Bédloé et Oates , encourages par leurs succès , 
animés par la fureur générale, poussèrent plus loin 
leur système d’accusation. Ils ne craignirent pas de 
nommer la reine , et de laisser entendre qu'elle se 
trouvait compromise dans le complot qui avait 
pour but d’assassiner le roi. Celui-ci, indigné, 
quoiqu’il n’aimât pas son épouse , sortit de sa lé- 
thargie , et vint au secours de l’innocence insultée. 
On a déjà vu ce qu’il a dit à l’évêque Burnet, à 

(i) Quelques auteurs protestans disent que tous les 
accusés répétèrent souvent cette phrase : Je suis inno- 
cent comme Versant qui vient de naître , et prétendent 
que cette locution renfermait une équivoque dont le sens 
^pouvait souffrir une interprétation coupable. Nous 
avouons que nous avons cherché ce sens , et nous ne l’a- 
vons pas trouvé. Un fait prouve l’atrocité de ces tcmps- 
là. Un malheureux prêtre irlandais , accusé contumace , 
dont le nom avait été porté sur une liste fatale, sans qu’il 
Je sût , est arrêté dans un jeu de paume ; on lui déclare 
sa sentence qui doit , sans délai , être mise à exécution : 
il l’écoute, et demande la permission de finir sa partie, 
l’achève , se remet entre les mains de l’officier , et va à 
la mort. 


• « 
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ce sujet. Lord North ajoute, qu’îi dit alors hau- 
tement , au milieu de sa cour : Ils s’imaginent que 
mes désirs sont fort ardens pour obtenir un nou- 
veau mariage ; mais je n’en suis pas plus ca- 
pable de voir maltraiter une femme innocente. 
Il ne se borna pas à ce stérile témoignage , il or- 
donna l’arrestation de Oates, la saisie de ses pa- 
piers , et la mise au secret. Ce misérable s’adressa 
aux chambres, et, en recouvrant la liberté, re- 
trouva la facilité de poursuivre ses crimes. 

Les cours de judicature étaient infectées de la 
prévention universelle. L’animosité des tribunaux 
se montra dans l’acharnement qu’on mit à la 
poursuite des autres accusés. Coleman avait eu 
l’imprudence d’établir une correspondance sus- 
pecte et d’en laisser des traces ; ses lettres pou- 
vaient lui être opposées comme établissant de 
fortes présomptions, comme formant un commen- 
cement de preuves ; il fallut que les dépositions 
de Qates et de Bédloé vinssent les fortifier. L’ac- 
cusé se défendit avec un calme et qpe dignité 
inutiles , puisqu’elles ne firent qu’augmenter les 
préventions d’effronterie de Bédloé ne se démentit 
pas un seul instant. L’accusé l’apostropha ainsi: 
Bédloé , m’ avez-vous vu, et ou m avez-vous 
vu; moi , vous ai-je jamais vu? Oui, vous 
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m’avez vu dans la galerie de pierres de Som- 
merset , vous sortiez alors avec des personnes 
dune trop haute distinction pour que je les 
nomme. Si je les désignais, ce serait faire trem- 
bler le fond de votre accusation. Rien ne fut 
écouté, %t l’accusé fût unanimement condamné. 
Quelques personnages importans, qui avaient in- 
térêt à faire croire à la réalité du complot, of- 
frirent à Coleman de lui faire avoir son pardon 
s’il voulait découvrir toute la conspiration. 

On espérait, par-là, trouver un moyen d’im- 
pliquer le duc d’Yorck dans l’accusation, mais 
Coleman persista à nier ; il avoua qu’il avait 
commis quelques imprudences, mais déclara n’a- 
voir jamais- ourdi de complot ; il assura qu’il 
mourait innocent; qu’avant d’être arrêté, il n’a- 
vait jamais vu Bédloé et ne s’etait rencontré avec 
Oates qu’une seule fois. 

La violence des communes s’augmentait chaque 
jour, l’opposition même dans la chambre était 
devenue taop /orte pour être ■balançée par les 
partisans de la cour , une cause particulière vint 
encore aigrir les ressentimens du parlement. Mon- 
taigu était ambassadeur en France , il était l’en- 
nemi particulier du comte Danby ; connaissant l’a- 
nimosité que le parti dominant, dans le parlement. 


» 
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portait à ce ministre , il quitte tout à coup sou 
poste, et arrive à Londres pour prendre la place de 
membre de la chambre basse à laquelle il était 
parvenu à se faire nommer. La pénétration de 
* Charles lui fit pressentir les desseins de Morf- 
taigu, lui fit prendre la résolution de faife saisir 
ses papiers; mais celui-ci avait eu soin d’enlever 
les lettres de créance , et notamment deux lettres 
qu’il produisit à la éhambre des communes (i). 


(i) Voici l’extrait d’une des lettres qui a motivé l’ac- 
cusation : 

Extrait d'une lettre du comte Danbjr , grand trésorier , 
à M. Montaigu , ambassadeur en France , du 25 mars 
( 1 7 avril ) 1 678. 

En cas que les conditions de la paix soient acceptées , 
le roi s’attend à recevoir six millions de livres par an , 
pendant trois ans , à compter du jour que l’accord sur 
ce sujet, entre S. M. et le roi de France , sera signe. La 
raison eu est que , selon les apparences , le parlement ne 
sera pas d’Iiumeur , pendant deux ou trois ans , de rien 
accorder au roi , après que la paix sera faite avec la 
F rance , etquel'arnbassadeurde France n’a pas fait de diffi- 
culté sur la somme , mais seulement sur la durée du 
temps. Si vous trouvez qu’il n'y ait point d’apparence 
que les conditions de la paix soient acceptées , vous ne 
ferez auc.uuc mention de l’argent , et vous devez pren- 


* 
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Cette lettre prouvait évidemment que Mon- 
taigu avait un ordre de demander à la cour de 
France un subside , prix des services rendus lors 
de la médiation entre la France et les états. 

' Cette connaissance irrita les communes ; elles * 
y virent toute la duplicité du prince, et demeu- 
rèrent convaincues que Charles , adonné aux in- 
* térêts de la France , oubliait ceux de la couronne ; 

elles désiraient vivement entrer plus avant dans 
le mystère de cette intrigue , et portèrent contre 
le grand trésorier l’accusation ci-après , qu’elles 
dressèrent et envoyèrent ensuite à la chambre des 
pairs. On y déclarait « que le comte Danby 
» avait traîtreusement usurpé le pouvoir royal, en 
» donnant des instructions aux ambassadeurs de 
» sa majesté , sans la participation des secrétaires 
» d’état ou du conseil privé; qu’il s’était traî- 
» treusement efforcé de renverser le gouveme- 


dre un soin extraordinaire, pour faire en sorte que 
cette négociation soit aussi secrete qu’il est possible , de 
peur d’offenser le inonde, ici , où la plupart du temps , 
dix jours après qu’une chose a été communiquée au mi- 
nistre de France , nous la voyons divulguée. 

Au bas de la lettre , le roi avait écrit de sa propre 
main : n Celle lettre a été écrite par mon ordre»* 
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» ment et d’introduire le pouvoir arbitraire 
» et que , dans cette vue , il avait levé et tenu 
» sur pied , des troupes contre un acte formel 
» du parlement, ete.% 

Danby, pour se justifier, produisit deux letfres 
de Montaigu, où il était prouvé qu’il était l’en- 
. hemi de la France, -qu’elle le regardait cofnme 
opposé à ses vues , et qu’elle désirait son éloigne- 
ment ; le roi fut extrêmement mécontent du tour 
que prenait cette affaire \ il comprit le but des 
communes, en lançant l’accusation : c’était moins 
de perdre le comte Danby que de prouver à 
l’Angleterre, que lui et son frère, le duc d’Yorck, 
voulaient détruire le gouvernement représentatif, 
y substituer l’autorité royale , et remplacer la re- 
ligion anglicane par le culte catholique. Pour 
éviter les suites que prenait cette accusation , il 
prorogea le parlement au 4 février 1679; mais, le 
24 janvier de cette même année, il le cassa, et 
ordonna une nouvelle convocation. 

Ainsi finit ce parlement, qui, depuîl 1661, 
avait existé dix-huit ans ; pendant les douze pre- 
mières années, l’accord le plus parfait avait régné 
entre le roi et les chambres ; pendant les six an- 
nées suivantes , le parlement s'était montré soup- 
çonneux avec le roi , qui avait été un moment 
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jusqu'à craindre qu’il ne renouvelât les terrible» 
prétentions du parlement de i(j4i., si funestes à 
Charles, son père. 

Le nouveau parlement fitt composé d’hommes 
encore plus ardens; quoique tous ceux du der- 
nier parlement n’en fissent pas partie , les pres- 
bytériens, ces semi-républicains qui avaient voulu 
allier les principes de la plus ardente démocratie 
avec le simulacre monarchique , eurent partout 
le plus grand nombre de voix, et la cour ne comp- 
tait parmi les nouveaux membres , qu’un très- 
petit nombre de partisans , quoique, pour la 
première fois, elle eût tâche de diriger les élec- 
tions. Exemple de corruption trop fidèlement et 
plus heureusement imité depuis. 

Oates et Bédloé poursuivaient le cours de leurs 
délations; faute de preuves, on avait laisse dormir 
l’accusation portée par Bédloé au sujetdu meurtre 
de sir Edmond-Bury Godfrey , on crut alors le de- 
voir répandre. Un nomme Miles Prancc, pauvre 
Irlandaü catholique, est tout à couparrètéet con- 
duit en prison sur le témoignage d’un nommé 
Wren , chez qui il logeait ; le pauvre Irlandais 
était un homme d’un esprit faible et craintif, on 
abusa des dispositions de son caractère. Prance 
fut tout à coup arrêté et conduit devant le co- 
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mité des lords; on lui donna communication des 
charges qui pesaient sur lui , il nia en avoir con- 
naissance; mais Bédloé affirme que France était 
l’un des hommes qui avaient accompagné le ca- 
davre de Godfrey quand il sortit de Soinmerset. 
En conséquence, on reconduisit Prance à New- 
gate,on le chargea de fers, on le mit dans un 
cachot humide, malsain et ténébreux. Ce mal- 
heureux y demeura livré»à toutes les terreurs de 
son imagination, exaspérée encore par l’horreur 
du lieu; il répétaitsans cesse qu’il n'était pas cou- 
pable. * * 

On lui insinue qu’un aveu peut l’arracher à 
cette position, qu’il aura sa grâce. Ainsi préparé, 
on le conduit devant le comte de Shaftesbury^ 
président du comité, qui emploie contre cet in- 
fortuné toutes les séductions mêlées de repro- 
ches et d’affreuses menaces (1). Le faible Prance 
alors fait un aveu de quelques particularités ; bien- 
tôt amené devant le roi à White-Hall , il déclare 
en plein conseil que Godfrey a été tué par Lau- 
rence Hill, Kelby, Robert Green etBerry, qui for- 
maient tous partie de la maison de Sommerset. 


(1) C’est le seul acte où Skaftesbury soit inculpé de 
partialité pendant le temps qu’il a été chancelier. 


4 
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Après le conseil, Prarice, pressé par ses remords, 
demande une audience particulière <iu roi, sejetté 
à ses pieds et se rétracte : il jure sur son salut qu’il 
ne connaît pas Bédloé et qu’il n’est instruit d’au- 
cunes particularités du meutre. On le conduit de' 
nouveau à son cachot, on emploie contre' lui les 
moyens les plus atroces, entremêlés de caresses et 
de promesses. Enfin il fait au geôlier une nou- 
velle déposition qu’il rétracte encore. Burnet dit 
que le docteur Loyd le visita; et, le trouvant 
demi-mort de frayeur et de froid, il lui fit donner 
un lit et du feu , que dans ce m6ment Prance ré- 
péta sa confession. 

Nous n’insisterons pas sur les diverses déposi- 
tions de Prance , sur l’incohérence de ses récits ; 
l’issue fut la mort de trois accusés , Berry, Green 
et Hill , qui protestèrent de leur innocence. Le» 
juges appuyèrent leur sentence surtout Sur l’im- 
possibilité qu’un homme, aussi simple et aussi 
médiocre que Miles Prancé, eût pu présenter la 
relation des faits avec tant d’ordre s’il ne l’avait 
pas vu; mais, dit Wellvood, un plus habile diri- 
geait le système et avait composé la relation. 

L’époque où le parlement devait s’assembler 
approchait ; le roi craignant, d’après la composi- 
tion des chambres, qu’elles ne tentassent quelques 
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entreprises contre le duc dYorck, résolut de l’é- 
loigner pendant l’orage; en conséquence, le 28 
février, il lui écrivit la lettre suivante : « Je vous 
» ai déjà amplement informé de mes résolutions et 
» des raisons qui me font croire qu’il est à propos 
» que vous ’tous retiriez quelque part au-delà do. 
» la mer. J’en suis très-véritablement fâché ; j’es- 
b père que vous serez convaincu que je ne désire 
» votre absence qu’autant de temps qu’elle sera 
» nécessaire pour votre bien et pour mon service. 
» Cependant, j’ai cru qu’il était nécessaire de 
» vous notifier, de |pa propre main, que j’atténds 
» de vous cette soumission, et que je souhaite 
» que ce soitle plus tôt qu’il sera possible. Vous 
» pouvez aisément vous imaginer avec quel cha- 
b grin je vous écris, n’y ayajptrieivà quoi je soisplu» 
» sensiblç qu’à la constante affection que vous 
» m’avez toujours témoignée. J’espère que vous me 
» faites Injustice de croire que ni l’absence, ni 
a quelque autre chose que ce soit, ne sera jamais 
» capable de me changer, et que je serai toujours 
b tout à vous, b 

■ Le duc d’Yorck, sentant la justUse des motifs 
de l’ordre du roi , y obtempéra et se retira avec 
sa famille , d’abord en Hollande , et bientôt après 
à Bruxelles. • 

. I 


¥ 
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. Dès le commencement de la session, il s’éleva, 
entre le roi et le parlement, un vif débat; la 
chambre avait nommé pour orateur Edouard 
Seymour, ennemi particulier du comte Danby ; 
Charles refusa de confirmer ce choix. Les com- 
jnunes dirent que sa présentation ail roi n’était 
qu’une formalité ; le roi soutint sa prérogative ; 
enfin l’on convint d'une nouvelle’ élection. Le 
choix tomba sur sir Grégory, qui fut agréé 
du roi. 

Nous n’entrerons pas dans les détails des 
débats parlementaires , l’inté^t des discussions a 
disparu. 

On entendit de nouveau Longue, ôates, Éve- 
rard, Bédloé; on vota une somme de Soo’livres 
sterlings à ce defnier.JEnfin la chambre déclara 
quil y avait une horrible conspiration depuis 
longues années pour tuer le roi , renverser la re- 
ligion et le gouvernement. 

Ensuite on reprit l’accusation contre le comte 
Danby. Le roi porta la condescendance jusqu’à 
se rendre au parlement demander qu’on cessât de 
poursuivre l’aSbusation intentée, en disant que ce 
seigneur, n’ayant rien fait que par son ordre, 
n’était pas coupable, et que s’il y avait quelque 
chose d’irrégulier dans sa conduite il lui en ac- 
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cortlait le pardon. Les communes, dans cette cir- 
constance, justifièrent le .tort que reproche le 
cardinal de Retz aux corps délibérons, de pous- 
ser trop les fautes des ministres ; car à peine fu- 
rent-elles entrées dans leurs chambres qu’elles 
préparèrent un bill contre lui. Après quelques 
pourparlers les lords acceptèrent le bill, et le 
comte Danby fut envoyé à la tour. 

Parmi les discours exagérés qui eurent lieu 
dans cette session, celui du comte de Shaftesbury, 
lame du parti , qui était alors si opposé à la cour, 
après l’avoir lâchement servie , est très-remar- 
quable. Ce seigneur soutenait « que le papisme et 
» l’esclavage étaient deux frères qui se tenaient 
» toujours par la main, que l’un entrait quelque- 
» fois le premier et quelquefois l’autre; qu’en 
» Angleterre le papisme devait entrer le premier 
» pour préparer la voie à l’esclavage, tandis qu’en 
» Ecoâ^-on avait commencé à introduire l’esclâ- 
» vage îivant le papisme qui ne tarderait pas à le 
» suivre'. » 

Pour signaler l’année 1679 , Fox se plaît à dire 
que c’est celle où la constitution anglaise est ar- 
rivée à sa plus grande perfection théorique. C’est 
en effet , pendant les sessions de cette année , que 
furent portés les bills les plus importans. Celui 
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qui rappelle le reserit qui faisait brûler les héré- 
tiques, offre une singularité, c’est qu’il a été rendu 
dans l’année même où les persécutions furent les 
plus furieuses, dans l’année où plus de trois cents 
hommes de toutes les conditions montèrent sur 
; l’échafaud , par cela seul qu’ils étaient catho- 

liques. 

_ 4Les débats parlementaires roulèrent presque 

tous sur la limitation ou l’exclusion du duc 
d’Yorck , la mise en jugement des prisonniers , 
arrêtés pour le complot des papismes ; enfin , 
sur les moyens d’assurer la liberté individuelle ; 
cette dernière discussion a produit le fameux bail 
d 'habeas corpus. 

Le roi cependant crut devoir changer son con- 
seil , et céda en cela à l’avis de Temple. La for- 
mation offrit trente conseillers, quinze principaux 
officiers de la couronne , dix membres pris parmi 
lès rangs de la noblesse et cinq dans la chambre. 
Les comtes d’Essex et de Shaftesbury y furent ad- 
mis , quelque opposés qu’ils fussent à la cour : celui- 
ci même fut fait président du conseil. Charles, qui 
savait combien ce mode de gouvernement est vi- 
cieux , crut pouvoir tromper ainsi le parlement et 
lepublic. 11 ne fit porteràsa décision que des affai- 
res d’urtmédiocre intérêt : aussi la durée de ce corps 




Digitlzed by Google 


LIVRE V. 


335 

n’excéda-t-elle pas l’espace de quelques mois. 
Les communes, toujours exaspérées par Shaftes- 
bury, proposèrent les mesures .lés plus violentes 
contre le duc d’Yorck. Le roi crut pouvoir apaiserla 
haine des dissidens, en faisant des propositions 
de limitation , qui , à ‘l’exception de l’anéantisse- 
ment de la légitimité, rendaient nul le pouvoir 
d’un successeur papiste. Si ces concessions avaient 
été acceptées , le duc d’Yorck n’aurait pu ac- 
corder les bénéfices ecclésiastiques qu’à de pieux 
et savan^rotestans; le parlement, assemblé à la 
mort duron , aurait été continué pendant plu- 
sieurs années; les élections parlementaires au- 
raient été de droit , sans avoir besoin de writs ; 
la nomination des juges, des offices militaires et 
civils, était extrêmement restreinte; le roi, en 
faisant faire ces propositions , ordonna au chan- 
celier d’ajouter qu’il consentirait à toutes les lois 
de limitation qui lui seraient présentées, pourvu 
qu’elles ne changeassent point l’ordre de la suc- 
cession dans la ligne directe , ou qu’elles ne dé- 
truisissent point la succession même. 

Ce ne sont point les concessions qui apaisent, 
au contraire elles enhardissent; aussi vit-on les 
communes travailler avec plus de chaleur au 
bill d’exclusion. Il fut achevé le 1 5 mai ; la 


i 
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teneur même de cet acte prouve le peu de sa- 
gesse des assemblées délibérantes, lorsque quel- 
ques passions les animent (i). L’acte d’habeas 
corpus , cette garantie de la liberté individuelle 
en Angleterre, suivit de près le bill d’exclusion. 
L’accusation de lord Danbÿ excita des divisions 
entre les deux chambres qui forcèrent le roi a 
proroger le parlement. Quelques semaines après, 


(i) Dans ce fameux bili , après l'exposé des motifs , on 
demandait que Jacques , duc d’York , d’Albanie et d’OIs- 
ter , fut incapable d’hériter des couronnes d’Angleterre , 
Écosse et Irlande, ainsi que de leurs dépendances; qu’il ne 
pût jouir des droits , titres , prérogatives et revenus des- 
diles couronnes ; que , dans le cas de mort du roi , ou de 
résignation de la couronne , elle passât à la personne la 
plus proche dans la ligne de la succession ; de même que , 
si le duc d’York étoit mort , les actes de souveraineté 
et de royauté exercés par lui fussent nuis et punissa- 
bles de trahison ; que quiconque entreprendrait de le 
mettre en possession de quelqu’un de ces royaumes , ou 
qui entretiendraitcorrespondanceavec lui à ce sujet , fût 
estimé coupable de haute trahison,; que lui— même, s’il 
mettait le pied dans quelqu’un des susdits royaumes , 
fût tenu coupable du meme crime , et que toutes per- 
sonnes fussent autorisées à l’arrêter , l’emprisonner , ou, 
en cas de résistance , le soumettre lui et ses adhérens par 
la force des armes ( Smolct. ) 
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il Je cassa et en convoqua un autre. Vers ce 
temps , fut tramée une invention fort ridicule sur 
laquelle on n’a que des notions imparfaites. Un 
nommé Dangerfierd , imagina , avec une sage- 
femme nommée Cellier, le projet d’une conspi- 
ration. L’un et l'autre avaient des mœurs dé- 
pravées, et étaient, s’il est possible, plus vils 
encore que Oates et Bédloé. Dangerfierd avait 
été pilorié , fouetté , marqué , condamné à plu- 
sieurs peines infamantes. Il trompa les deux partis 
opposés; on trouva dans le détail de cette cir- 
constance sans intérêt, tantôt le duc d’Yorck et 
le roi, quelquefois Shaftesbury, impliqués, et 
dupes de ces faux témoins. Comme le plan du com- 
plot avait été trouvé dans un tonneau de farine, 
la conspiration en a retenu Je nom , et fut appelée 
conspiration maltub , ou tonneau de farine. Elle 
se termina par l’arrestation des témoins , et la 
confession qu’ils firent , qu’ils avaient inventé ce 
complot pour extorquer quelques sommes d’ar- 
gent ; s’ils étaient venus avant Titus Oates, ce 
bonheur leur aurait valu d’être crus par quelques 
dupes , ou protégés par quelques factions. 

Le roi, cédant à la fureur populaire, ordonna 
le jugement de cinq jésuites qu’on ayait arrêtés; 
en vain prouvèrent-ils leur innocence , en vain 
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appelèrent-ils, contre la déposition d’Ôates qtfi 
prétendait s’être trouvé à Londres à une époquls 
ou il était à Saint-Omer , le témoignage de seizfe 
jeunes gens de distinction ; en vain prouva-t-on 
que les témoins , comme il fut vérifié depuis , 
s’étaient parjurés, rien ne fut écouté ,' ils reçurent 
la sentence de mort et la subirent en protestant 
de leur innocence. 

Dans le procès de Langhorn , avocat fameux, 
impliqué dans la conspiration , on maltraita les 
témoins favorables jusqu’à faire craindre pour là 
vie de tjuelques-uns d’entre eux, ce qui inspira 
à l’accusé le généreux mouvement de dispenser 
ies autres de produire leurs témoignages, puisque 
ce qu’ils disaient pour lui ne pouvait que com- 
promettre leur existence et lui être inutile. 

Les accusations de ces misérables délateurs 
échouèrent dans l’action intentée contre Wacke- 
man , médecin de la reine ; son absolution hono- 
rablte, dit un auteur du temps , fut un opprobre 
pour les persécuteurs du fantôme de conspiration. 

Ainsi finit pour l’année 1679 , le cours de ces 
horribles assassinats dont le but était, à l’aide de 
terreurs semées à dessein , de frayer le chemin à 
l’ambition de quelque chef de parti; mais à la fin 
de l’année 1680, la faction voulut reprendre le 



s ^ livre y.- , .. i. . 33g 

cours de ces exécutions si propres à émouvoir *la 
multitude et à se la concilier, surtout quand elle 
croit avoir à craindre pour elle. 

, Ainsi, les communes irritées ne respiraient 
que vengeance; la poursuite, l’injustice et la cré- 
dulité, qui avaient accueilli l’existence du complot 
papiste, mirent le comble à leurs excès, par le sup- 
plice du malheureux comte de Stafford, l’un des 
six lords prisonniers ; il devait être la première 
victime, mais telle fut l’horreur des détails de ce 
procès , qu’on n’osa pas en renouveler la scène 
tragique. Le lord Stafford était catholique; o’é- 
tait un vieillard de soixante-dix ans, qui dans un 
corps usé par les infirmités, logeait un esprit 
faible et une conception étroite , que 1 âge avait 
encore abattus. Pair du royaume, il frit jugé par 
les lords. Le comte de Nottingham fut nommé, 
grand stewart^ce qui répond à notre ancienne 
dignité de sénéchal, et chargé de la conduite du 
procès. 

Les témoins produits contre lui furent encore 
Oates,Dugdale et Tuberville. 

Dugdale déposa que Stafford avait voulu le 
corrompre pour tuer le roi , par l’offre de cinq 
livres sterling; Oates, qu’il avait vu Stafford re- 
cevoir une commission de trésorier de l'armée 
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catholique; ïuberville , qu’étant à Paris, Stafford 
avait offert de lui faire sa fortune, s’il voulait as- 
sassiner le roi. • . 

La défense de Stafford étonna également et 
ses amis et ses ennemis ; il opposa d’abord à 
Dugdale , la honte de sa vje , prouva qu’il n’était 
pas au lieu et au jour indiqués par le faussaire , à 
Tixhall: il fit valoir contre Oates l’absurdité de 
tous ses témoignages , et l’impossibilité que tant 
de seigneurs l’eussent laissé dans une misère pro- 
fonde , s’il avait été l’instrument choisi pour 
opérer un si grand mouvement. Il prouva que 
ïuberville ne l’avait jamais vu, qu’il ne l’a- 
vait pas reconnu à une première confrontation ; 
que ce misérable s’était vanté quelques jours 
avant, qu’il n’y avait pas de meilleur métier que 
celui de témoin ; enfin , il termina par représenter 
à ses juges , tjue sa vie avait toujours été irrépro- 
chable; qu’il en avait atteint le terme, en jouis- 
sant d’une réputation de probité et d’honneur 
non contestée; que pendant quarante années de 
guerre , pendant le cours des troubles , il avait 
toujours été regardé, respecté comme ami de la 
paix et des lois ; qu’on ne pouvait pas supposer, 
que vieux, infirme, sans ajnbition , -indépendant 
par la jouissance d’une des premières fortunes de 
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l’Angleterre, il eût démenti le reste de sa vie, et 
voulu se joindre à quelques misérables, pour 
conspirer contre les jours du roi et troubler 
l’état. 

La vérité perçait dans chacun de ses motifs, 
la candeur respirait dans toute la personne de ce 
noble vieillard , une longue et vertueuse vie ve- 
nait encore témoigner en faveur de son inno- 
cence ; cependant une cour de quatre-vingt-six 
juges devait prononcer, et il fut reconnu cou- 
pable à une majorité de vingt-quatre voix; il 
fut eonVaincu de haute trahison , et condamné à 
mort pâr cinquante-cinq suffrages. 

Une seule réflexion doit absoudre l’humanité 
dans cette circonstance : les lords qui le jugèrent 
ne peuvent pas avoir été corrompus ; on ne sup- 
posera pas que le besoin de la mort d’un faible 
vieillard ait été dans les calculs de l’ambition dun 
si grand nombre d’hommes puissans et recomman- 
dables ; quel était donc son crime ? Pourquoi les 
nombreux auditeurs dans les séances du parle- 
ment demandèrent-ils sa mort? pourquoi couvri- 
rent-ils d’applaudissemens le jugement qui l’y dé- 
vouait. ..?Ilétait catholique... , ses juges anglicans: 

c’était un crime de circonstance , crime que 

Charles partageait, crime qu'il put et n’osa pas ah- 
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soudre Crimes politiques et religieux, quand ne 

compterez-vous plus de victimes, quand dispa- 
raîtrez-vous de la terre! Arrachons-nous à ces 
pénibles pensées, et poursuivons notre récit; 

On lit à Stafford sa sentence , le vieillard baisse 
la tête, et puis l’élan de l'espérance vient ranimer 
ses forces éteintes ; il élève ses regards et ses bras 
vers le ciel , et s’écrie : Que le saint nom de Dieu 
soit béni. Le grand steward lui annonce que les 
pairs vont supplier sa majesté pour qu’il ne su- 
bisse pas le supplice des traîtres , que la peine 
soit commuée et qu’il soit- décapité ; alors, la 
constance dé Stafford l’abandonne , il pleure.... 
O pardonnable faiblesse ! Cependant , il réfléchit 
un instant ; tout à coup ses lamies cessent , et 
il prie les lords de ne point attribuer ses pleurs à 
la crainte de la mort , mais à leur bonté qui le 
pénétrait. 

Charles lui accorda la remise de la partie igno- 
minieuse de la sentence; les shérifs disputent 
au roi cette prérogative et élèvent un doute 
barbare : « Puisque le roi , disent-ils , ne peut 
» accorder un pardon absolu et entier, comment 
» conserve-t-il le droit de remettre une partie de 
v la sentence? Ce doute est proposé (i) à la 

(i) Hume. 
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» chambre des communes, qui déclare qu’elle est 
» contente que les shérifs fassent exécuter Guil- 
» laume , ci-devant vicomte de Stafford, par la 
» seule séparation de sa tête. » Rien ne marque 
mieux la furie de cette époque que de voir lord 
Russel oublier les sentimens de douceur et d’hu- 
manité qui lui étaient si ordinaires , et seconder 
les barbares scrupules des shérifs. 

La crainte de la mort, cependant , atteint Staf- 
ford : il demande à parler aux pairs, et déclare à 
la barre qu’il se souvient d’avoir eu plusieurs con- 
férences pour aviser aux moyens d’obtenir quel- 
ques mitigations aux actes de rigueur , et d’avoir 
proposé plusieurs plans de tolérance, il n’est pas 
même entendu : il lui fallut se résoudre à la 
mort. Son âme , affaiblie , trouve , dans ses der- 
niers instans , un courage inattendu. C’était le 29 
décembre que devait se faire l’exécution : il de- 
manda un manteau pour le chemin. « J’en ai be- 
soin , dit-il , en paraissant s’excuser ; peut-être 
tremblerai-je de froid ; mais , grâce à Dieu , ce 
ne sera pas de crainte. » Il monta sur l’échafaud, 
protesta de son innocence. A la deuxième fois 
qu’il faisait cette déclaration , le profond silence 
des spectateurs est interrompu par des soupirs et 
des sanglots , et on lui cria de tous côtés : « Nous 
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lè savons , milord ; que Dieu vous accorde Sa bé- 
nédiction et la paix. f> L’exécuteur lui-même , 
au moment de frapper la faible 'victime , ne 
trouve plus de force , trois fois il leva la hache 
fatale , et trois fois elle fut suspendue ; enfin un 
profond soupir accompagna son dernier effort , 
et Stafford ne vécut plus que pour le ciel. L’exé- 
cuteur soulève la tête et la montre en proférant 
le cri accoutumé : Voila la tète d’un traître. 
La foule consternée s’écoule en silence. 

Au reste, l’atrocité de ce jugement sauva la 
vie des cinq autres lords détenus à- la tour. La 
mort de Stafford fut la dernière exécution qu’en- 
traîna la poursuite du complot papiste , et de l’a- 
veu même des écrivains favorables aux whigs , en 
ruina l’existence. Un d’entre eux déplore la fu- 
reur des hommes de parti de cette époque « qui , 
o dit-il , par cette détestable invention , couvrit 
» d’une tache de sang ineffaçable la réputation de 
» toute la nation anglaise. » 

En terminant ce livre , nous cédons au besoin 
de citer un témoignage irrécusable dans cette af- 
faire , celui de Fox , et d’offrir quelques-unes de 
ses réflexions sur cette conspiration. 

« Il est impossible de concevoir, quelles que fus- 
» sent les craintes de la nation et l’irritation des 
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» partis, comment on a pu généralement ajouter 
» foi à la fable du complot papiste, tel que l’avaient 
» ourdi et présenté Tongue et Oates. Jamais 
» nous ne pourrons nous persuader que tous ceux 
» qui ont paru y croire y aient cru. Il est des cas 
» où la raison parle si haut, que tous les argu- 
» mens tirés des auteurs contemporains ne peu- 
» vent servir de rien, et e’est sûrement ici un de 
» ces cas. Sans parler de œtte correspondance, 
» par la poste, sur un projet de régicide, de ces 
» commissions détaillées du pape , de ces boulets 
» d’argent, etc., et de vingt autres circonstances 
» également ridicules, il nous suffit de faire at- 
» tention au rôle qu’on attribue au gouvernement 
» espagnol dans cette conspiration, et au pré- 
» tendu dessein de massacrer le roi , pour nous 
» convaincre que tout cela n’est qu’une impos- 
ju ture. 

» Roi, parlement, juges, jurys, témoins, accu- 
» sateurs, tous ont, quoique inégalement, leur part 
» de l’opprobre de cette procédure. Des témoins , 
» indignes de toute croyance dans les choses les plus 
» légères et sur les faits les plus frivoles, furent 
» admis à prouver , par leurs dépositions, des faits 
» si incroyables, ou , pour parler plus juste, des 
» faits dont la vérité était si impossible, qu’ils au- 
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» raient perdu tout crédit dans la bouche même de 
• Caton; et, c’est sur de telles preuves, c’est d’a- 
» près le dire de tels témoins que des hommes 
» innocens furent condamnés à mort et exécutés ! 

» Les accusateurs , soit procureurs et avocats 
» généraux , soit directeurs de l'accusation pu- 
» blique, se conduisirent avec toute la rage qu’on 
» pouvait attendre d’eux dans de pareilles circon- 
» stances. Les jurys partageaient tout naturelle- 
» ment la fermentation nationale, et les juges, 
» dont le devoir était de mettre les jurys en garde 
» contre les impressions de cette nature, travail- 
t > lèrent avec une ardeur scandaleuse à les af- 
» fermir encore dans leurs préjugés : et àenflam- 
» mer leurs passions. Le roi , que l’on suppose 
» n’avoir rien cru de ce complot , n’exerça pas 
» une seule fois sa glorieuse prérogative de faire 
» grâce (i). » 


(i) Le grand Arnaud fit l’apologie des catholiques an- 
glais. Ce chef-d’œuvre de la raison est un monument 
de générosité ; il défendait les jésuites anglais persécutés r 
tandis que les jésuites français le persécutaient. 
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La Grande-Bretagne , ce séjour si vanté de l’in- 
dépendance , a tremblé sous le pouvoir de maîtres 
impérieux. Cette terre classique de la liberté a 
eu ses fréquens périodes d’esclavage , et les pages 
sanglantes de son histoire attestent à quel prix 
elle a acheté ces futiles prérogatives, ces droits 
chimériques , ces éternels élémcns de discorde 
dont on voudrait • faire le fatal présent à l’u- 
nivers. 

Que les fanatiques panégyristes de son gouver- 
nement nous étalent complaisamment l’orgueil de 
ses rébellions, l’insultant cynisme de sa populace, 
la prospérité chimérique d’une nation si riche 
en pauvres : ses annales nous révèlent les époques 
où les fronts de ces fiers insulaires ont été courbés 
sous un joug .humiliant. Un de leurs poètes l’a 
dit, « pour enchaîner le Breton , il ne faut que pré- 
senter à ses bras des fers dorés; il les secoue , il 
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les agite , et la résistance les lui fait quelquefois 

briser, mais la cicatrice reste. » 

Tout prince qui a voulu soumettre l’Angleterre, 
l’a soumise, et a rendu son gouvernement absolu. 
Tout prince qui a montré de l’incertitude dans 
ses vues, s’est perdu. Guillaume-le-Conquérant 
la gouverna avec un sceptre de fer, et ses lois 
sont respectées aujourd’hui. Jean-sans-Terre , le 
plus faible de ses rois, lui donna sa charte , et 
il n’est connu que par cet acte. Henri VII et 
Henri VIII surent maintenir les prérogatives de 
l’autorité royale. Élisabeth la conserva ; mais 
Jacques I er ., imbécile théologien, la perdit en la 
soutenant par des argumens. Les tergiversations 
de Charles I er t, le conduisirent à l’échafaud. Son 
fils , malgré scs erreurs, malgré ses fautes nom- 
breuses, par un seul coup d’état, rentra dans ses 
droits primitifs, en se débarrassant des entraves 
parlementaires. Ce ne fut jamais que contre la 
pusillanimité de ses rois que l’Angleterre fut éner- 
gique; ce fut dans les jours de leur faiblesse 
qu elle déploya sa plus grande force. 

Le roi, comme nous l’avons vu dans le livre 
précédent, avait renvoyé les chambres. La pro- 
clamation du 1 8 janvier cassa ainsi un parlement 
qui n’avait pas duré trois mois, e.t comme ce 


Diaitized.by 


• -w • • • i »- f ■ i • * : 

LIVRE VI. 35 1 

prince n'avait pas lieu d’être content de la ville 
de Londres, il ordonna que le nouveau parle- 
ment serait assemblé à Oxford. Cette résolution 
était bien loin d’apaiser les murmures, et l’on 
vit même Montmouth, à la tête de quinze pairs, 
présenter une pétition contre le dessein d’assem- 
bler le parlement à Oxford. Us y exposaient les 
craintes qu’ils avaient de voir les adhérens et les 
chefs du parti populaire (i) , exposés au glaive 
des papistes. Charles ne daigna pas y répondre , 
et se contenta de lancer un regard d’indignation 
sur son fils. 

La ville de Londres prouva dans cette circon- 
stance combien elle était contraire aux vues de 
la cour. Les mêmes députés furent élus, on leur 
adressa des remercîmens pour leur conduite pré- 
cédente. On les invita à continuer tous leurs ef- 
forts pour obtenir l’acte d’exclusion contre lë 
duc d’Yorck; on termina par leur faire la prière 
de ne consentir à aucun subside jusqu’à ce que le 
royaume fût en sûreté contre le catholicisme, et 
la liberté à l’abri des incursions du pouvoir ar- 
bitraire. L’exemple de Londres fut suivi de celui 
de presque toutes les corporations du royaume. 


(i) Ou patriote-, comme ils l’appelaient. 







qu’il pouvait en espérer. Cependant le ai mars, 
jour pour lequel le parlement avait été convo- 
. qué , arriva. Le roi s’était rendu huit jours avant 

l’ouverture à Oxford. Les Soupçons, l’inquiétude 
étaient réciproques Shaftesbury, tous les chefs 
dn parti populaire , se firent escorter d’une troupe 
nombreuse de gens armés. Les quatre membres 
représentant Londres arrivèrent , environnés 
d’une escorte de cavaliers, et d’une multitude 
immense de citoyens qui portaient des rubans à 
leurs chapeaux et des nœuds à leurs épées , avec 
- cctle séditieuse inscription : Point de papistes , 

point d'esclavage. C’est ainsi que chaque parti 
paraissait prendre des mesures contre la violen- 
ce : et il n’est pas de doute que si la session eût 
été de longue durée , le tumulte , la haine , lef- 
fervescencc , allant toujours croissant, l’assem- 
blée ne se fût livrée à des excès. 

• Jusqu’alors les harangues du roi , à l’ouver- 





Je 


« » 


Ï&IVRE Vt. 


353 

» nière chambre des communes n’étaient plus 
» supportables. Je suis résolu de ne pas souffrir 
» dans les autres l’affectation du pouvoir arbi- 
» traire , quand je n’en ai pas usé moi-même. Je 
» ne me perdrai point dans aucun détail , mon 
» intention est de couvrir du voile de l’indul- 
» gence royale toutes les fautes commises. Que 
» l’on considère un moment tout ce que j’ai of- 
» fert au dernier parlement , les assurances que 
» j’ai renouvelées , les alliances que j’ai contrac- 
» tées pour le maintien de la paix , les recom- 
» mandations vives que j’ai faites pour demander 
» les subsides nécessaires au besoin de l’état, et 
» les recherches relatives à la conspiration pa- 
» piste. Comment ont répondu h ces ouvertures 
» des gens assemblés pour consulter? Qu’on exa- 
» mine leurs procédés et les miens , et l’on de- 
» vra s’étonner de ma longue patience , plutôt 
» que du mécontentement que j’ai témoigné. Ce 
» sera tout ce que je dirai sur ce qui s’est passé , 
» parce que je veux pardonner et ne conserver 
» aucun ressentiment. La liberté des sujets, les 
» droits de la couronne sont tellement liés , que 
» lorsque l’une est en danger , les autres ne sau- 
» raient être en sûreté. Il est certain que vous 
» ne serez plus libres le jour où les droits de la 
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» couronne seront envahis , et où le gouver- 
» nement tombera dans le mépris. 

» En convoquant cette assemblée , je fais 
» connaître que je n’ai aucune prévention con- 
» tre l’usage des parlemens. » Le prince, en- 
suite , après avoir donné quelques vues généra- 
les , terminait en disant : « J’offre à l’univers en- 
» tier ,un exemple remarquable, une preuve que , 
» de ma part , aucune de ces obligations n’a été né- 
» gligée. Que la religion soit conservée, elle peut 
» l’être sans que la monarchie soit ébranlée. Soyons 
» unis; de notre union naîtra n,otre force. Pre- 
» nez , poyr règle de vos actions , les lois du 
» pays , elles sont celles de ma conduite. » 

Ce discours fit peu d’effet. Les communes con- 
naissant le besoinpressant où Charlesétait d’argent^ 
la faiblesse de son caractère, l’ascendant de l’opi- 
nion publique, revinrent à leurs mêmes vues, 
et affectèrent, dans leurs premières démarches, de 
surpasser en violence 6t en prétention ce que le 
dernier parlement avait tenté de plus injurieux 
pour lui. 

En vain proposa-t-on des expédions , ils furent 
rejetés. Le roi porta la condescendance jusqu’à 
offrir les conditions suivantes, que l’on appela 
limitations: le bannissement à perpétuité du duç 
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d’Yorck à cinq cents milles d’Angleterre, d’É- 
cosse et d’Irlande ; la remise du gouvernement 
ecclésiastique et civil entre les mains d’un régent 
qui nommerait à toutes les places, et remplirait 
toutes les fonctions de la prérogative royale ; l’ap- 
pel successif de la princesse d’Orange et de la 
princesse Anne à la régence; un acte semblable 
en Écosse et en Irlande; le bannissement de 
tous les papistes marquans; l’exclusion du duc 
d’Yorck de la couronne , s’il violait son ban. Tels 
étaient les principaux articles ; il n’y en avait qu’un 
de favorable à la légitimité, nous le rapporterons 
textuellement, pour faire voir jusqu’où alla la 
condescendance dans cette circonstance : Qu’en- 
core que , pour la famille royale et pour la mo- 
narchie , le gouvernement doive être administré 
au nom de Jacques //, etc . , cç sera pourtant un 
crime capital que de prendre les armes pour ledit 
Jacques II , ou en 'vertu de ses commissions , à 
moins quelles ne soient signées par la régente , 
ou accordées par une autorité émanée d'elle ; 
que ce sera aussi un crime capital de sou- 
tenir que le simple titre de roi purge tous les 
défauts indiqués par cet acte , ou en élude la 
force. » 

Le parti était pris , on ne fit pas même atten- 
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tion aux propositions du roi ; elles furent reçues 
avec une insolence et une présomption de la part 
des chefs du parti populaire, qui ne purent se 
comparer qu’à la lâcheté et à l’abattement qu’ils 
montrèrent quelques jours après , lorsque le roi , 
désespérant de ramener à la modération et à la 
justice cette chambre factieuse, profita d’une 
querelle élevée entre les deux chambres, au sujet 
de Fitz-Harris, pour casser le parlement. Le se- 
cret du roi fut religieusement gardé ; les com- 
munes ne s’attendaient pas à ce coup de vigueur. 
Elles étaient à délibérer, lorsque tout à coup 
l’huissier à verge noire frappa à la porte , et leur 
vint commander, de la part du roi, de se rendre 
à la chambre haute. Les communes y trouvèrent 
'le roi qui leur déclara que, voyant les altercations 
élevées entre les deux chambres, il ne lui était 
plus permis d’attendre aucun bon succès de leurs 
résolutions; qu’en conséquence il dissolvait le 
parlement; quelques instans après, il monta en 
voiture pour se rendre à Londres, où il arriva le 
lendemain. 

Ainsi finit le cinquième et dernier parlement , 
qui eut lieu sous Charles; la session ne dura que 
huit jours. Le parti patriote, qui ne menace que 
quand on le craint, étonné, surpris, réduit au. 
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désespoir, vit que Charles avait pris une dernière 
résolution , comprit qu’il avait eu tort de pousser 
à l’extrême sa résistance, se sépara, et ses mem- 
bres allèrent dans leurs provinces ensevelir leurs 
craintes et leurs regrets. La précipitation fut telle, 
que le lendemain ag mars , la ville d’Oxford était 
aussi tranquille qu’elle était la veille tumultueuse 
et agitée. Le triomphe des royalistes était ainsi 
complet; mais, dans la manière dont ils profitè- 
rent de leurs succès, ils montrèrent aussi peu de 
sagesse , que les autres avaient mis peu de pru- 
dence dans leurs démêlés avec la cour. Ces misé- 
râbles réactions , qui laissent le peuple dans une 
alternative continuelle d’opinions, pervertissent 
la morale, et se terminent presque toujours par 
des actes déplorables de représailles, de fureur 
et de vengeance. 

Le procès de Fitz-Harris fut le premier dont 
s’occupa la cour; c’était un catholique Irlandais , 
qui était chargé d’acheter, pour amuser la du- 
chesse de Portsmouth , les différentes satires qui 
paraissaient. Il faisait auprès d’elle le métier d’es- 
pion, ce qui lui valait quelques récompenses de 
la cour et de la duchesse. Ce misérable s’était lié 
avec un Ecossais , nommé Everhard , dénoncia- 
teur à gages, espion des excluans; il lui proposa 
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d’écrire un pamphlet contre le roi, le duc d’Yorck 
et l’administration. Everhard crut voir dans cette 
proposition un piège qu’il résolut de faire re- 
tomber sur Fitz-Harris. Il feignit d’y consentir, 
et ils convinrent de se trouver dans une maison 
où Everhard avait eu soin de faire cacher sir 
Guillaume Waller, grand juge de paix, et deux 
autres personnes. Fitz-Harris et Everhard firent 
donc contre le roi et le duc d’Yorck un libelle 
rempli de basses plaisanteries. Waller informa le 
roi de tout et obtint un ordre pour arrêter Fitz- 
Harris dans la poche duquel on saisit le libelle. 

Le juge de paix Waller livra son auteur à 
la justice. Fitz-Harris, qui savait que jusqu’à ce 
jour les procès précédens avaient été jugés dans 
le sens populaire, déclara que le libelle avait été 
fait par l’ordre de la cour, pour en faire retomber 
l’horreur sur les excluans; il ditque l’intention du 
ministère avait été d’en placer un chez chaque 
chef du parti populaire , afin de les pouvoir com- 
prendre dans une vaste conspiration. Sachant 
combien Oates s’était rendu important par les 
circonstances dont il avait entouré le complot 
papiste, il l’imita, créa des détails, et on le vitdé- 
clarer des faits si absurdes, qu’excepté auprès 
des communes , l’accusation ne devait trouver 
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aucune créance. Les chefs démagogues employè- 
rent tous leurs moyens pour tâcher d’impliquer lé 
duc d’Yorck dans ce complot imaginaire. Ils voulu- 
rent que l’accusation partît de la chambre des com- 
munes, et fût portée devant la chambre des pairs; 
ceux-ci renvoyèrent l’affaire devant les juges or- 
dinaires. 

Après la dissolution du parlement, Fitz-Harris, 
changeant de version, consentit à passer pour 
un traître, rétracta ses dépositions premières, et 
prétendit que toute cette affaire avait été tramée 
par les artifices de Treby, Recorder et de Bethel 
et Bornish , schérifs. Le traducteur de Smolett 
croit au reste que ce misérable n’était l’instru- 
ment d’aucune faction, et qu’il chercha, à l’aida 
de ces alternatives, un appui qui pût lui sauver 
la vie. Les jurés n’adinirent point l’excuse de 
Fitz-Harris , le déclarèrent coupable , et il fut 
exécuté à Tyburn. 

La seconde victime fut l’archevêque Plunket; 
bientôt après vint le procès de Colledge, menui- 
sier, qui fut condamné. Nous n’offrirons aucun 
détail sur ces deux exécutions , il suffit de dire 
que la passion présida à leur jugement et qu’ils 
en furent victimes. Ils étaient des enthousiastes , 
des factieux, mais innocens des crimes dont ou 
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les accusait. Ce qu’il y eut de malheureux dans 
cette circonstance, ce qui tournera toujours à la 
honte de Charles et à celle de sa cour corrom- 
pue, c’est qu’on employa une foule de dénoncia- 
teurs, de témoins, d’hommes immoraux que les 
vengeances et les factions trouvent toujours prêts 
à les servir. On a dit d’eux qu’ils naissaient dans 
les malheftrs publics, comme les insectes à la 
suite des orages. Les chefs populaires s’étaient 
servis de ces misérables instruipens pour perdre 
les royalistes et les catholiques; aujourd’hui que 
ces infâmes délateurs tournaient contre eux leurs 
mensonges, ils se plaignaient de ce que de pareils 
témoignages fussent reçus; par une représaille 
basse et cruelle, on leur répondait : « Ne sont-ce 
» pas d’excellens témoins que ceux qui ont véri- 
v fié le complot papiste; ceux sur la foi desquels 
» Stafford et tant d’autres catholiques ont souf- 
y> fert la mort, et que vous avez si long-temps 
» vantés vous-mêmes comme des gens de poids , 
» dignes de confiance? Vous les avez admis dans 
» votre sein, ils doivent connaître vos trahisons. 
» Us sont résolus de servir aujourd’hui leur roi et 
» leur patrie sous une autre forme; vous ne sau- 
» riez vous plaindre si, par un juste retour, l’on 
» emploie, pour vous mesurer vous-mêmes, lame- 
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» sure à laquelle vous avez mesuré les autres. » 
Au reste , pour peindre par un seul mot la nature 
des hommes dont la justice accueillait alors les 
témoignages, recevait le serment, nous remar- 
querons qu’un auteur du temps a dit : Quelque 
absurde et contradictoire que fut une déposition , 
elle était admise; il n’y eut que Titus Oates qui 
ne put plus être employé. 

Shaftesbury fut ensuite attaqué ainsi que lord 
Howard. Lord Howard fut assez heureux pour 
que la cour d’assises prononçât sur l’accusation , 
le terme sacramental ignoramus (i). Plusieurs 
autres poursuites furent dirigées , mais aucune 
d’elles n’eut de suite. Le meme jour que Colledge 
avait été exécuté , Titus Oates fut atteint d’un 
ordre du conseil qui le chassait de Whitehall, 
avec défense d’y paraître, ni d'en approcher d’une 
distance de dix milles. 

Mais revenons à Shaftesbury. Son courage l’a- 
bandonna lorsqu’il se vit dans la solitude d’une 
prison, et il eut la lâcheté d’offrir de découvrir 
tout ce qu’il savait, à condition qu’on lui permet- 


(i) C’est la seule réponse que fait le grand jury, com- 
posé des principaux gentlemen du comté, lorsqu’il n’ad- 
met pas une accusation. 
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trait de se retirer en Amérique. La cour dédai- 
gna ce moyen , elle croyait avoir celui de le per- 
dre. Que l’on compare la conduite peu honora- 
ble de ce chef du parti populaire avec celle de 
quelques pauvres artisans, emprisonnés pour la 
même cause : la cour leur offre le pardon , en 
mettant pour condition qu’ils déposeraient con- 
tre lui , ils rejettent cette proposition; leurs noms 
sont ignorés, mais leur conduite ne doit pas l’ê- 
tre. On aime à trouver, dans cette foule d’actions 
basses, un trait qui honore l’humanité. Au reste, 
l’accusation contre Shaftesbury avait une base 
fausse. On accumula contre lui les témoignages 
les plus incroyables : ils furent rejetés. La seule 
pièce de quelque importance était un projet d’as- 
sociation contre les démarches de la cour, qui 
avait été trouvé dans son cabinet; mais, comme il 
n’était pas écrit de la main du comte, on ne put 
pas le faire .valoir contre lui. Il fut donc acquitté (i ), 

(i) Shaftesbury intenta une action contre firaham , 
solliciteur du trésor, qu’il accusait d’avoir suborné les 
témoins pour le perdre. Les juges déclarèrent , du banc , 
que les prisonniers ne pouvaient pas attendre de justice 
des jurés de Londres : ils opinèrent donc à renvoyer le 
jugement dans un autre comté. Shaftesbury répondit de 
la barre que , hors de Londres , il ne fallait pas espérer 
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et le peuple de Londres témoigna indiscrètement 
sa joie par de vives acclamations, par des feux 
qui furent allumés dans les rues pendant toute la 
nuit suivante. 

Nôus ne pouvons pas quitter l’année 1681, 
sans signaler une époque qui fait honneur au gé- 
nie de Colbert et au siècle de Louis XIV. Tout ce 
qui regarde la marine française a, pour nous, 
l’intérêt touchant et du malheur et de l’espé- 
rance. 

On voit que nous voulons parler de l’ordon- 
nance de la marine, de 1681. Les Anglais l’ont 
copiée comme étant ce qu’il y avait de plus par- 
fait en législation maritime. Il est fâcheux que la 
mort ait enlevé sitôt le grand ministre à qui nous 
la devons, qui seul eût pu mettre à exécution 
cette loi si parfaite. 

Le système du gouvernement , qui ne se soute- 
nait qua l’aide de moyens violens, de coups 
d’état , qui sans protection spéciale caressait et 
opprimait tour à tour, devait avoir à combat- 


dc justice contre la cour; et il se désista de son action. 
Ainsi l’un des partis reconnut qu’il n’y avait pas d’inté- 
grité dans la capitale ; l’autre , dans la province. 

( Dalrymple. ) 
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tre un grand nombre de mécontens. Ceux de 
tous les partis réunissent leurs efforts pour éta- 
blir une opposition, et cette apparente unani- 
mité (i) assemble , dans une même associa- 
tion , le duc de Monmouth, les lords Russel 
et Grcy, les comtes d’Essex , de Salisbury et de 
Sliaftesbury, et enfin, l’âme du parti, Sidney. 
Sur divers points du royaume on tint des confé- 
rences; la ville de Londres, sur le mouvement 
de laquelle , comme sur un pivot , devait rouler 
toute la conspiration , était entièrement dévouée 
à Sliaftesbury. On avait plusieurs fois entendu ce 
factieux, se vanter d’avoir plus de dix mille gail- 
lards bien déterminés, de la Cité , qu’il forait 
agir par un seul signal, et qui n’attendaient 
qu’un ordre pour pdler Londres. La cour avait 
l’œil sur lui. Tout à coup, ce qui éveilla les 
soupçons, il quitte son hôtel et va, dans les re- 
paires les plus obscurs de la Cité, tramer les noirs 
projets qui, par leur exécution , devaient assou- 
vir sa vengeance et satisfaire les besoins de son 
ambition démesurée. 

Les conjurés s’assemblèrent plusieurs fois chez 
un nommé Shepherd , marchand de vin. Là fut 


(i) Expression énergique de M. Yillemain. 


conçu le projet dont l’action principale était un 
soulèvement général , qui devait s'opérer à la fois 
dans l’Ecosse, dans la partie occidentale de l’An- 
gleterre , à Londres , à Bristol , dans les comtés 
de Devôn et d’Yorck. Armstrong et le duc de 
Monmouth devaient s’emparer du roi en surpre- 
nant la garde. L’exécution était sur le point d’a- 
voir lieu, lorsque Trenchard , chargé de faire ré- 
volter la partie occidentale, demanda le délai de 
trois semaines pour effectuer le mouvement dont 
il était chargé , disant que le peuple n’était pas 
assez préparé à Taunton. 

Cette irrésolution fit faire quelques réflexions 
au plus grand nombre des conjurés. L’âme hon- 
nête de Sidney et la douce probité de Russel ne 
pouvaient pas, sans horreur, se reposer sur l’idée 
que cette conjuration devait, par son explosion, 
coûter la vie à plusieurs citoyens ; le sang , prêt à 
couler , inspira quelques scrupules; Monmouth 
vit que le but de la conjuration était d’attaquer 
son père et son roi. La vue des dangers qu’al- 
lait courir Charles l’attendrit , et il recula devant 
l’idée d’être un fils rebelle. 

Impatient de ces délais, le vieux chef des con- 
spirateurs , Shaftesbury , sent la grandeur du pé- 
ril qui naît du retard : il comprend que la pre- 
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mière ardeur passée , la réflexion refroidira bien- 
tôt le zèle des conjurés. Son premier mouve- 
ment fut un accès de colère , le second produisit 
la crainte , et il prit le parti de fuir en Hollande, 
maudissant les obstacles opposés par ses amis à 
l’exécution de ses desseins. Craignant l’indiscré- 
tion de quelques milliers d’hommes , que l'enthou- 
siasme des factions pouvait entraîner et ne pou- 
vait maintenir, il sut à propos se soustraire à la 
honte du supplice qui l’aurait certainement atteint ; 
mais il ne put éviter les remords, et, rongé d’in- 
quiétudes , dévoré par les soupçons, il mourut 
à quelque temps de là dans une retraite ignorée , 
même de ses complices. Ainsi finit obscurément 
l’auteur de tous les troubles, depuis 1673, qui, 
lors même qu’il se montrait le zélateur des inté- 
rêts de la cour, était le chef secret de l’opposition ; 
qui, nourri dans les factions, partagea les excès 
de toutes. Ainsi finit ce sujet audacieux qui osa 
souvent insulter le roi lui-même. Charles, étant 
un jour irrité contre lui (ce qui lui arrivait sou- 
vent), lui dit : Shaflesbury, vous êtes le plus 
grand coquin du royaume. Sire , dites de vos 
sujets , répond Shaftesbury, en paraissant s’in- 
cliner avec respect. 

Cependant cet homme de si honteuse mé- 
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moire, ce courtisan prostitué, ce factieux redou- 
table, ce Catilina moderne , était le meilleur père, 
l’époux le plus respectable; il avait des mœurs 
intérieures , des vertus de famille ; cependant , 
comme homme public il a été un excellent chan- 
celier, et ses décrets, dans ce poste éminent, fu- 
rent toujours cités comme des modèles # de di- 
gnité et de modération. Hume , en faisant va- 
loir ces traits , ajoute : Il est bien difficile de 
rencontrer , dans l’histoire, un caractère entiè- 
ment bon ou entièrement mauvais. 

Le départ de Shaftesbury laissa un grand 
vide. On ne connaissait pas bien les fils de com- 
munication de cet homme avec tous les mécon- 
tens ; il fallut renoncer pour quelque temps à lq 
conspiration. On commença d’abord à régula- 
riser les conférences ; il y eut un conseil supé- 
rieur de six personnes , Monmoutli , Russel , Es- 
sex , Sidney, Howard, Hampden. 

Les vues de ces six personnages étaient diffé- 
rentes. Hampden, Russel et Essex ne voulaient 
que des délibérations armées , et l’exclusion dq 
duc d’Yorck par des voies légales : ils avaient, 
d’ailleurs , des principes de liberté et de fidélité. 
Sidney était plus franc dans ses desseins, il s’ex- 
prima avec chaleur : « Je ne vois rien de bon dans 
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» tout ceci, disait-il; pourquoi s’armer contre 
» votre souverain, si vous voulez commencer 
» par traiter avec lui? » Les auteurs du parti 
des Wliigs voulurent faire passer la conspira- 
tion pour imaginaire ; mais Hampden , à la 
chambre des lords, ne dit-il pas , en 1689, en 
parlai* de l’arrivée de Guillaume III : «Ceci n’est 
» que la conséquence de la résolution des six » ; 
Mais Howard, mais Burnet, n’ont-ils pas adopté 
le principe que dans les conférences, aucun projet 
n’a été arrêté, n’a eu de commencement d’exé- 
cution, n’a été un overtact? Ainsi la réalité de la 
conspiration peut être mise en doute. 

Pendant que le conseil des six s’occupait de 
ces grands intérêts, quelques conspirateurs ob- 
scurs en formaient un second qu’on a à dessein 
confondu. On comptait parmi eux Rumsey , 
Shamberg, Walcot , Goodnough , West, Siley, 
Northon, Rouse, Hone, Reiling, Lée , Bourne, 
Rumboldet.Fergusson. C’étaient des a; usans , des 
avocats , des marchands. Rumbold, qui faisait le 
commerce de drèclie, avait une maison de cam- 
pagne nommée Rye, d’où la conspiration prit lai 
dénomination de Rye-House , situee sur la route 
' de New-Market, où le roi faisait, tous les ans, 
un vovage pour les courses. Rumblod proposa 


livre vi. . 36 g 

d’arrêter le carrosse du roi dans cet endroit, en 
faisant verser un chariot en travers de la route , 
et d’assassiner le roi et le loppin (i). Le feu prit 
à la maison où le roi demeurait à New-Marcket, 
il devança son retour à Londres de huit jours, et 
le projet échoua. Cette circonstance fut regar- 
dée, par les royalistes, comme un coup de la 
providence. 

Cependant Keeling, marchand de sel, un des 
conjurés, était poursuivi pour quelques voies de 
fait; il résolut de faire la révélation du com- 
plot. Il s’ouvrit à Jenkins, secrétaire d’état, qui 
ne voulut d’abord y porter aucune attention. 
Alors Keeling, pour confirmer sa déposition , en- 
gagea son frère dans un entretien dont Jenkins 
fut témoin , et ce dernier , convaincu de la réa- 
lité du complot , prit les mesures nécessaires 
pour en arrêter l’effet. La plupart des conspira- 
teurs , avertis , prirent le parti de la fuite. 

Les procédures s’instruisirent contre ceux qui 
tombèrent sous la main de la justice, et Walcot, 
Hone, Rouse furent condamnés. Ils avouèrent la 
réalité du complot , la justice de leur condamna- 


( i ) On donnait , dans ces assemblées , ce nom au duc 
«fYorck. 

»4 
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tion ; la crainte de la mort engagea quelques 
autres de ces misérables à trahir leurs complices , 
et à se porter comme témoins. Ramsey , West , 
Shepherd , Keeling , Bourne dévoilèrent de si 
vastes desseins , qu’ils firent trembler la cour. Ce 
furent surtout Ramsey , West , Shepherd qui 
donnèrent, sur le conseil des six , les premiers 
éclaircissemcns. 

Le lord Russel fut le premier personnage 
marquant qui fut arrêté, et lorsqu’on avait pro- 
noncé son nom au conseil, il y avait eu une sorte 
de suspension causée par la surprise; les mem- 
bres n’osèrent prendre aucune résolution sans 
avoir reçu les ordres du roi. Cependant , pour 
paraître concilier ce qu’on devait à la gravité de 
la circonstance et au resp'ect qu’imposait le ca- 
ractère connu de lord Russel, on ordonna au 
messager d’état de se«tcnir devant la grande porte 
de l’hôtel de ce seigneur, qui eût pu s’évader. Il 
hésita sur le parti qu’il devait prendre, et fit de- 
mander à ses amis ce qu’il avait à faire ; on le dis- 
suada de fuir par une considération bien hono- 
rable pour son caractère : il était sûr de son 
innocence, sa fuite eût été une espèce d’aveu, 
un triomphe pour ses ennemis. Il y avait quel- 
que chose de noble dans le parti auquel il se ré- 


i 
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# Solut et qui le perdit. Sa raison et sa conscience 
parurent lui donner le conseil de se soumettre 
aux événemens, et il obéit à ces généreux senti- 
mens; aussi le trouva-t-on assis dans son cabinet, 
ne cherchant pas à s’évader. Ce n’est pas cepen- 
dant qu’il pût conserver quelque espoir de sauver 
sa vie ; dès le premier moment de son arrestation 
il prévit le sort qui le menaçait. Lord Russel était 
fils du comte de Bedford, l’homqie à la fois le 
plus aimable et le plus vertueux d’Angleterre ; la 
rigidité de ses principes inoraux ne se démentit 
point un instant pendant tout le cours de la pro- 
cédure : ses principes politiques l’éloignaient du 
paru du roi; son caractère connu le justifie par 
un seul mot; il a déclaré qu’il était innocent de 
conspiration : ainsi nous n’hésiterons point à 
placer son exécution au nombre de ces tragédies 
sanglantes, funestes résultats de l’acharnement 
des partis. 

Lord Russel avait été un des plus ardens en- 
nemis du duc d’Yorck, il avait poursuivi avec 
violence le bill d’exclusion ; aussi , quoiqu’il fût 
dans le cas du pardon , l’indulgence royale lui fut- 
elle refusée. Retenu à la Tour, il conserva le 
calme et la sérénité de l’innocence. Pendant tout 
le temps de sa détention , il s’occupa de la lecture 
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des livres saints, et se prépara a la mort a' es 
une résignation que la religion seule peut donner. 
Un comité du. conseil se rendit à la Tour pour 
l’interroger sur le projet d’enlever les gardes du 
roi et de soulever l’Écosse : il répondit que, n’é- 
tant pas préparé , il réservait de faire connaître 
ses intentions à la cour devant laquelle il devait 
être cité. Interrogé sur des circonstances acces- 
soires, ses réponses furent faites avec une can- 
deur et une sincérité qui s’accordaient plus avec 
son honneur et sa probité , qu’avec les intérêts 
de sa cause. 

Plusieurs autres personnages avaient été ar- 
rêtés en même temps que lord Russel. On ^avait 
saisi Algernon Sidney. Lord Grey arrivant de 
Londres, fut rencontré par un messager d’état, 
qui s’en empara pour le conduire a la 1 our ; c é- 
tait le soir : les portes étaient fermées , et le 
garde l’emmena chez lui. Le lord eut la présence 
d’esprit d’enivrer son gardien, et, à la faveur de 
cette précaution , il lui échappa. Dans 1 intervalle 
de l’interrogatoire de lord Russel et de son juge- 
ment , on fit des perquisitions dans la maison de 
lord Howard. Ce seigneur, après de longues re- 
cherches, fut trouvé dans le tuyau d’une che- 
minée , couvert de suie , position bien digne d un 
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personnage si bas. Il trembla, il pleura, et fut 
amené, presque demi-mort, devant le conseil. 
Son silence fut d’abord regardé comme une mar- 
que de courage ; mais on vit bientôt , qu’il était 
causé par la stupeur, et rien ne démentit plus 
eette opinion. Dès le premier interrogatoire, les 
révélations furent complètes, et lord Howard fut 
adjoint aux deux témoins, West et Rainsey ; des- 
cendu à ce rôle, il retrouva quelque audace : il 
etala tant de détails, dans cette première infor- 
mation , qu’il fut obligé , par la suite, d’en ré- 
tracter une partie. 

Le comte d’Essex pouvait fuir, et cependant il 
se tint paisiblement dans son château : il répondit 
à ceux qui le pressaient de s’échapper : « Ce n’est 
pas la peine de sauver ma vie , ma fuite donne- 
rait des soupçons contre lord Russel , je ne veux' 
pas, par une lâcheté, mettre sa vie en danger. » 

Le duc de Monmouth s’était caché ; mais, par 
une résolution généreuse, il fit offrir, dès qu’il 
sut Russel arrêté, de se livrer lui-même, et de 
partager sa destinée, si cette démarche pouvait 
lui être de quelque utilité. «Il n’y a, répondit 
« Russel, aucun avantage pour moi à ce que mes 
» amis meurent pour moi.» Sidney, interrogé, ré- 
pondit , avec hauteur et brusquerie : « Si vous 
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» avez besoin de preuves, allez les chercher ail— 
» leurs; ce n’est pas à moi à vous en donner. » She- 
pherd, chez qui s’étaient tenues les assemblées, fut 
aussi arrêté , ainsi que lord Hampden. Beaucoup 
d’autres personnages obscurs partagèrent le même 
sort. 

Le comte d’Essex, arrêté , fut pris d’un 
accès de mélancolie auquel il était sujet. Son 
désordre mental fut extrême du moment qu’il 
fut arrivé dans la Tour : il ne dormit ni jour 
ni nuit pendant tout ce temps ; il envoya un vieux 
domestique faire un message à la comtesse son 
épouse : il avait la triste commission de lui dire 
que tout ce dont on l’accusait était véritable. La 
vue du majheur de son ami, la certitude que le 
même sort l’attendait, celle plus fâcheuse d’avoir, 
avec Sidney, excité Russel à se confier à Howard , 
aujourd'hui son accusateur, se présentaient à la 
fois à son esprit troublé. Une circonstance plus 
affreuse encore, acheva de l’égarer : il se trouvait 
dans la même chambre d’où lord Capel , son père , 
avait étéconduitàl’échafaud, et oùlord Northum- 
berland, grand-père de sa femme, s’était *lonné 
volontairement la mort. Le malheureux comte d’Es- 
sex imita cet exemple, et se servit d’un rasoir pour 
abréger ses jours, en se coupant la gorge. 


■ 
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La calomnie, qui s’est plus d’une fois attachée 
aux pas de Charles , a voulu faire croire qu’il 
n’était point étranger, ainsi que son frère , à la 
mort du comte; mais, pour les disculper, nous ci- 
terons seulement l’opinion d’un ennemi de Char- 
les, l’historien Burnet : «Le matin même de sa 
» mort, les roi et le duc d’Yorck allèrent à la 
» Tour, pour voir, disait-ofi, l’effet d’une invention 
» nouvelle dans l’artillerie. Dans le moment qu’ils 
» allaient se rembarquer sur la Tamise , ils cn- 
» tendirent un gardien derrière eux, qui leur ap- 
» prenait que le comte d’Essex était mort. Son 
» valet de chambre , trouvant qu’il demeurait 
» dans son cabinet, beaucoup plus long-temps 
» qu’à l’ordinaire , m’a dit qu’il regarda au travers 
» du trou de la serrure, et qu’il fut épouvanté de 
* voir son maître baigné dans son sang. On en- 
» fonça la porte. Les jugulaires et l’œsophage 
» étaient coupés un peu plus haut que la trachée- 
» artère ( 1). » 


( 1 ) Le comte d’Essex était cet Arthur, fils de lord Ca- 
pel, qui étudiait à Londres, lorsqu’eu 1 65 r , Fairfax 
faisait le siège de Glocester. Lord Capel défendait la 
place ; le général républicain envoie chercher Arthur , 
l’invite à faire des représentations à son père; mais le 
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Ce suicide arriva le jour même du jugement 
du lord Rùssel. Trois témoins s’élevaient contre 
lui , Shepherd, Howard et Ramsey. Ce dernier 
déposa que lord Russel s’était trouvé à deux as- 
semblées, dans la maison de Shepherd; que là, 
avait été formé le dessein de surprendre la garde, 
et de soulever l’Ecosse. Cette déposition fut con- 
firmée par Shepherd , qui assura positivement , 
que l’accusé était présent aux deux conférences 
qui s’étaient tenues chez lui. Mais les détails 
de Howard formèrent un témoignage bien plus 
important : il fit des révélations , et déclara que , 
dans la première conférence chez Shepherd , 
on avait débattu les cinq questions suivantes : 


jeune étudiaut répond avec aulant d’énergie que de sa— 
gesSë ^ Mon père est trop prudent pour se diriger d’a- 
près les avis d’un enfant. Alors Fairfax fait dépouiller 
Arthur jusqu’à la ceinture , des épées sont dirigées con- 
tre lui, il est présenté dans cet état aux regards de son 
père par le» assiégeans. On crie à Capel : <> Rendez-vous , 
ou préparez-vous à voir répandre le sang de votre fils. >• 
Capel , pour toute réponse , crie à son fils , avec fermeté: 
Mon fils , souvenez-vous de ce que vous devez à Dieu et 
au roi , ce qu’il répéta trois fois.... Essex, quelle diffé- 
rence à trente ans de distance entre vos sentimens ! elle 
ne peut être comparée qu’à celle des deux situations. 
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i°. où devait commencer le soulèvement; 
a°. quelles provinces et quelles villes pouvaient y 
entrer ; 3°. de quelles armes on aurait besoin ; 
4°. quelles dispositions il faudrait prendre; 5°. quels 
étaient les moyens d’avoir une banque au service 
des conjurés? Que, dans la seconde , on avait ar- 
reté, surtout, les moyens de faire soulever à la 
fois toute l’Ecosse et l’Irlande ; que lord Russel 
avait ouvert un avis qui était d’envoyer des émis- 
saires dans plusieurs parties des trois royaumes. 
Lord Russel fit valoir, pour sa défende, quel- 
ques défauts de formes % la nature des témoins 
qui ne déposaient que pour se sauver eux-mê- 
mes, l’impossibilité de lui appliquer deux té- 
moignages sur des actes différens, lorsque le sta- 
tut d’Édouard exige qu’il y ait deux témoins 
pour un même acte de trahison. 

L’avocat général et le président de I.a cour, 
traitèrent , dans le cours du procès , le prison- 
nier avec une inhumanité incroyable. Notus n’en 
citerons qu’un seul trait. Russel demanda .l’agré- 
ment de la cour, pour que les notes des dépo- 
sitions à sa décharge , fussent prisés par uci avo- 
cat; l’avocat général lui dit : « Vous êt>es le 
maître , si vous voulez , d’y employer la main 
d’un domestique. » Je n’en veux pas d’autre , dit 
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l’intéressant prisonnier , que la main de la dame 
qui est à mon côté. Les yeux des spectateurs fu- 
rent attirés par ces mots , vers l’endroit dési- 
gné , et ils aperçurent lady Russel.qui se levait 
pour assister son mari dans cette dernière extré- 
mité. Le frissonnement qui se manifesta dans 
l’assemblée prouva l’angoisse et l’admiration des 
spectateurs. Vertueuse fille de Southampton, 
tu ne partageais pas l’erreur de ton époux infor- 
tuné; mais, compagne de son malheur , tu trou- 
ves dans tes principes le courage de tes devoirs. 

Lord Russel prolqgta n’avoir point formé de 
dessein contre la personne du roi , n’avoir point 
approuvé les projets concertés , et il déclara , 
qu’il mourait pour des paroles dites en sa pré- 
sence ; il fut condammé. Ses amis , ses parcns , 
n’épargnèrent rien pour lui sauver la vie. On of- 
frit 100,000 livres sterling à. la duchesse de 
Portsmouth , et elles furent refusées. Le comte 
de Bodford présenta au roi une requête (1). 


(1) La requête du comte Bedford était conçue en ces 
termes : *■ Remontre humblement le suppliant , que s'il 
avait pu être admis à se présenter devant V. M. , il se 
serait jeté à ses pieds pour implorer, en faveur de son 

malheureux fils , de lui-même , et d’une famille désolée, 

0 
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Louis XIV fut intéressé lui-même au sort de 
Russel. Rouvigni , jeune Français, qui avait été 
reçu par le comte de Bedford , partit pour solli- 
citer, du monarque français, une lettre qu’il ob- 
tint. Bariilon s’entremit dans cette affaire , et 
demanda un délai pour attendre la lettre. Char- 
les répondit avec inhumanité :« Je n’empêche pas 
» que Rouvigni vienne ici , mais milord Russel 
» aura le cou .coupé avant qu’il arrive. » Il avait 
été insensible à une prière beaucoup plus lou- 
chante , la fille de Southampton avait embrassé 
ses genoux et était tombée sans mouvement à ses 
pieds. Charles s’éloigne en disant : a On ne pou- 


votre clémence royale , qu’il n’a jamais la présomption 
de croire qu’il pourrait obtenir par une voie indirecte. 
Lui , sa femme et ses enfans , s’estimeront beaucoup plus 
heureux d’être réduits à vivre de pain et d’eau , que de 
perdre un fils chéri pour un crime aussi odieux que celui 
de trahison contre le meilleur des princes , à la conser- 
vation duquel ils s’intéressent toujours plus ardemment 
qu’à la leur propre.. 

» Dieu veuille incliner le cœur de V. M. à entendre les 
prières d’un père vieux et a/ïligé , et garder mes che- 
veux gris d’un chagrin qui me précipiterait dans le tom- 
beau. » . 


( Dalrimplc. ) 
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vait me parler du comte d’Essex, je devais une 
vie a sa famille. » Qui croirait que legoïsme et 
l’intérêt personnel , plus encore que la vengean- 
ce , animèrent ce prince ? On lui avait entendu 
dire, à des représentations énergiques qui lui 
étaient faites : Tout cela est vrai , mais si je 
laisse la vie à lord Russel , il aura bientôt la 
mienne. «Les caractères indolens sont outrés dans 
leur vengeance. >» (i). 

Nous avons vu que, lors- des poursuites pour la 
conspiration des catholiques, lord Russel , en- 
traîné par l’exagération de ses opinions , avait 
soutenu que le roi n’avait pas le droit de dispen- 
ser les coupables de la partie ignominieuse de la 
sentence. « Milord Russel , dit Charles , éprou - 
vera que j’ai la prérogative qu’il a jugé à propos 
de me contester dans l’affaire du comte Staf- 
ford. » L’exécution eut lieu dans la place de Lin- 
coins- J un- F ields. Il conserva une gaîté modes- 
te : il n’avait pas récusé Trébi, l’un de ses juges; 
lorsque celui-ci eut la bassesse de parler contre 
le délai de son jugement , Russel ne lui fit pas de 
reproches; il savait pourtant bien qu’il avait as- 


(i) Massime in Thucidide. Machiaveli. Florence, 
i 7 56. 


t 


sisté avec Shaflesbury à la première conférence 
de la maison Rye. Parmi les schérifs qui lui ap- 
portèrent sa sentence , se trouvait liicli , qui 
avait montré, dans la chambre, une grande ani- 
mosité contre le duc d’Yorck. Quand Rich fut 
parti , Russel dit : .Si les bons mots avaient été 
de saison pour moi , j’aurais succombe a la 
tentation de lui dire : a Nous ne voterons plus 
pour V exclusion , dans la même chambre. » 
L’amitié et l’amour furent fidèles à lord Russel. 
Burnet , Tillotson , Cavendish (i) et sa vertueuse 
épouse, ne le quittèrent presque qu’aux der- 
niers instans. Les adieux de lord et de lady 
Russel furent dignes d’eux. Un noble et pro- 
fond silence , des regards fixes et prolongés qui 
exprimaient à la fois le respect et l’affection sans 
mélange de passion ni de faiblesse , telles furent 
les dernières marques de tendresse qu’ils se don- 


( i ) Cavendish avait offert à lord Russel de changer 
d’habits , et de le soustraire , par ce moyen , à ses enne- 
mis; mais , dit l’auteur anglais dont nous empruntons 
ce fait , la générosité du refus fut égale à celle de l’of- 
fre , et Cavendish , apres la mort de Russel , s’honora 
en faisant épouser la fille de l’illustre défunt à son fils 
aîné. 
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nèrent l’un à l’autre. Quand lady Russel sortit de 
la chambre , il voulut qu’on laissât la porte ou- 
verte , il la suivit des yeux ; l’ayant perdue de 
vue , il se tourna du côté -de Burnet qui l’assis- 
tait , et lui dit : L'amertume de la mort est pas- 
sée (i). Il y eut alors un mélange décent et i^e 
tendresse et de fermeté. Quelques prières firent 
triompher la dernière, tant il est vrai que, quand 
d’infortuné prie , Dieu abaisse les deux et descend 
jusqu’à elle. 

Il fallut à lord Russel , pour arriver à l’écha- 
faud , traverser presque toute la ville (a). Ce 


(1) Mais l’amertume de la vie resta à lady Russel , le 
modèle des femmes par sa courageuse résignation. Les 
longs, les intarissables pleurs quelle versa, lui firent per- 
dre la vue; elle invoquait souvent la mort , mais la mort 
lui fut inexorable , elle mourut âgée de quatre-vingt- 
sept ans , plus de quarante ans après. 

(2) Burnet, qui ne le quitta pas dans ses derniers in- 
stans , nous a transmis les anecdotes suivantes. Il dé- 
clara que sa mort serait plus utile que sa vie à son parti. 
Quelques instans avant d’aller à l’échafaud , il monta sa 
montre , la donna à Burnet , en lui disant : c’est fait 
pour le temps , je ne dois plus penser qu’à l’éternité. 
La veille de l’exécution, il fut pris d’un saignement de 
nez : Jl n’est pas besoin , dit-il gaiement au docteur, que 



trajet fui en grande partie employé à chanter des 
psaumes. En passant devant l’hôtel de Southamp- 
ton quelques larmes roulèrent dans ses yeux. 
Arrivé au lieu du supplice , il remit aux schérifs 
un discours écrit , se contenta de déclarer qu’il 
était innocent , fit plusieurs fois le tour de l’é- 
cliafaud , en rêvant, pria pour le roi et l’église 
anglicane , et plaça sa tête lui-même sur le bloc 
fatal; il eut la tête tranchée le 2 juillet i683, 
à dix heures trois quarts du matin.» 

11 ne nous reste plus qu’à parler de la condam- 
nation et de l’exécution de Sidney. Républicain 
ardent, il avait pris part aux troubles du der- 
nier règne. Cependant , il avait refusé constam- 


j<; me fasse saigner pour arrêter le mal, c'est ce qu’on 
me fera demain. Le jour même, il dormait profondément 
à quatn* heures du matin , lorsqu’on le réveilla , sui- 
vant ses ordres. Il ne voulut point se faire raser en di- 
sant : Je n’ai pas besoin de bonne mine aujourd’hui. 
Une grande multitude remplissait les rues par où passait 
le cortège; les uns lui dirent des injures , les autres 
pleuraient. Les marques de compassion , l’attendrisse- 
ment , les duretés ne l’émurent point : il dit seule- 
ment dans un instant à Burnet : Dans une heure , je se- 
rai dans une assemblée plus belle que la foule qui nous 
entoure. 
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ment d’être de la cour de justice qui fit le pro- 
cès au roi, Charles I er . On le vit opposé à l’usur- 
pation de Cromwell pendant tout son protectorat : 
il avait même rendu à Charles II quelques ser- 
vices iinportans , et arrêté des mesures violentes 
préparées contre lui. Lors de la restauration, il 
montra un zèle fort actif pour retenir , dans le 
parti républicain , quelques entêtés. Burnet nous 
Je peint comme un homme d’une opiniâtreté et d’un 
courage extraordinaires , rude , bruyant , brus- 
que dans les rapports ; il avait été ambassadeur 
de la république d’Angleterre à la cour de Dane- 
marck, il ne voulut pas rester à ce poste, après 
la restauration. 

Sidney en admettant dans sa confidence lord 
Howard , dont la lâcheté avait conduit Russel à 
l’échafaud et le perdit lui-même , ne prouva pas 
qu’il connût les hommes et moins encore ceux que 
leur caractère rendait propres à être conspirateurs. 
Son procès présenta des circonstances plus atro- 
ces que celui de lord Russel. On choisit d’abord , 
pour présider la cour qui devait prononcer , 
Jefferies, si connu dans les annales de l’Angleter- 
re , sous les nom de bourreau grand justicier. 

Lorsque Sidney fut mis en jugement il avait 
soixante-cinq ans , ses cheveux étaient blanchis 
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par les traverses qui avaient agité s» vie; mais clans 
ce coçps languissant et usé par les fatigues et 
l’étude , se trouvait une âme brûlante. Son pa- 
triotisme , ainsi que veulent l’appeler les parti- 
sans de la liberté illimitée , était tel, que l’on di- 
sait de lui , même de son vivant : l’âme de Ca- 
ton , le génie de la république résident dans Sid— 
ney; la patrie et la liberté, sont assises à ses 
côtés.' 

Howard était le seul accusateur qu’on pût lui 
opposer; tout le reste des témoins ne déposait 
que sur des ouï-dire. Le choix des jurés était 
illégal , la partialité des juges pouvait les faire 
récuser ; toutes les formes avaient été violées , 
on le représenta à Jefferies , qui donna sa ré- 
ponse banale, pourquoi ne ferions-nous pas des 
règles nouvelles pour nos descendons , comme nos 
ancêtres en ont fait pour /zcuwPSidney ne pouvait 
pas douter qu’on n’en voulût à sa vie ; aussi , sa 
première pensée avait-elle été de ne pas se dé- 
fendre : s’il le fit , ce fut pour rendre plus mani- 
feste l’injustice de cette accusation, et, en cela, il 
prouva un merveilleux jugement. Aucune tache 
n’a plus souillé la vie de Charles II, que l’exé- 
cution de Russel et de Sidney. Le sort du pre- 
mier avait été décidé en deux jours ; le procès 

a5 
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du second se prolongea pendant trois semaines. 
Lord Howard répéta la même aceusatiop qu’il 
avait portée contre lord Russel ; mais cela ne for- 
mait qu’un témoin ; on présenta , comme second 
moyen de preuve , quelques brouillons où Sidney 
avait déposé ses spéculations politiques. L’écrit 
datait de plusieurs années ; rien n’avait trait au 
moment , et , excepté une maxime répréhensible 
partout (i), quelques soins que prennent les théo- 
ries modernes de la justifier, rien ne pouvait être 
reproché au malheureux acccusé. D’ailleurs, l’é- 
crit n’était pas de sa main : il n’avait été commu- 
niqué à personne; rien n'approchait dans l’ou- 
vrage de ce qu’on appelle proprement trahison. 
L’infâme Jefferies prétendit qu’il trouvait ce que 
les jurisconsultes appellent une action formelle, 
un owert-act ( démarche publique pour exécuter 
un dessein); il s’écria : «Ecrire c’est agir. » Quoi 
qu’il en soit , les jurés déclarèrent Sidney cou- 
pable de haute trahison. 


(i) On voit que nous voulons parler du droit de la li- 
mitation de la puissance royale par les lois , et de la 
doctrine antisociale qni permettrait au peuple de for- 
cer un prince, par la voie des armes , k rentrer dans les 
bornes marquées par la constitution. 
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\Nous avons assez blâmé la doctrine politique 
que professait Sidney, pour qu’on nous pardonne 
déporter quelque intérêt sur scs derniers instans. 
Parmi les raisons qu’il donna de sa défense, on 
remarqua celle qu’il allégua le plus souvent à ses 
amis , Fhorreur invincible qu’un homme brave 
éprouve pour une mort obscure : 11 voyait , dit 
un écrivain contemporain , dans les outrages faits 
aux lois , pendant tout son procès , les avantages 
qui seraient par la suite accordés à tous les ac- 
cusés , et , s’il ramassa , contre ses accusateurs , 
toutes les forces de son âme, ce fut moins pour 
lui qUe pour ceux qui viendraient après. Jefferies 
lui tendait un piège : il répondit avec cette no- 
ble et touchante simplicité : «Je vous prie, ne 
» me tentez pas , ne me faites pas marcher dans 
» des sentiers obscurs et glissans, où je ne ver- 
» rai pas le chemin que je dois tenir. » Lorsque, 
après la déposition d’Ho'ward, on lui demanda s’il 
avait quelques questions il lui faire , il terrassa ce 
misérable délateur, par un regard de mépris et 
ces mots foudroyans d’énergie : Aucune à lui. Ce 
n’est pas que , dans le cours de sa défense , il n’ait 
représenté son accusateur comme un homme cou- 
vert de crimes , de dettes et d’opprobre. Quand 
on lut à l’illustre accusé sa sentence de mort , il 
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retrouva toutes ses forces , et s’écria : « Grand 
» Dieu! n’impute pas l’effusion de mon sang à 
» mon pays; pardonne, pardonne, ou, s’il faut 
» que le sang innocent soit vengé , que la ven- 
» geance ne tombe que sur la seule tête de ceux 
» qui me persécutent méchamment au nom de 
» la justice. » L’exclamation fait trembler Jeffe- 
ries : il ordonne de faire retirer le prisonnier qui 
a perdu la raison. Pour toute réponse , Sidney 
étend son bras, et dit froidement: Tenez, voyez si 
le mouvement de mon pouls est plus vif qu’a l'or- 
dinaire. 

11 conserva son courage jusqu’au dernier mo- 
ment. Il présenta une requête au roi pour deman- 
der justice. On vit alors une chose fort extraor- 
dinaire ; les manières de cette homme si brus- 
que auparavant, devinrent calmes et silencieuses. 
Les dernières circonstances de sa vie l’ont pré- 
santé comme une victime dévouée; sa conte- 
nance prouvait la conscience qu’il avait de son 
innocence. L’exécution, pour calmer l’efferves- 
cence des esprits , fut retardée de trois semaines : 
il voulut y aller à pied , défendit à aucun de 
ses amis de l’accompagner, et se fit suivre, seule- 
ment pour la décence, par deux laquais. On lui de- 
manda s’il voulait faire un discours au peuple. «Il 
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» y a trop d’affectation , répondit-il , à parler 
» sur l’échafaud. J’ai fait ma paix avec Dieu, je 
» n’ai plus rien à dire aux hommes. » Il rêva 
quelques instans , et dit: «Je suis prêt, je ne 
» donnerai plus d’embarras; » puis, il se préci- 
pita sur le fatal billot, comme s’il- eût été indi- 
gné de vivre. 

La mort de Russel avait tiré des larmes des 
yeux des spectateurs ; celle de Sidney ranima le 
courage de ceux qui partageaient ses principes. 
« Tous deux , dit Fox , furent égaux en coura- 
is ge ; mais Sidney quittait un monde où rien ne 
» le retenait , et la fermeté <Je Russel , attaché à 
» la vie par des liens privés et domestiques , fut 
» mise à une plus cruelle épreuve. L’histoire des 
» derniers jours de cet homme excellent , porte 
» à l’âme un tel mélange d’attendrissement et 
» d’admiration, que je ne connais pas, dans l’his- 
» toire, une scène qui excite plus puissamment 
» notre intérêt , et qui parle plus directement au 
» cœur. » 

Le cours des exécutions continua. La con- 
stance qu’avaient montrée les grands , fut imitée 
par les condamnés d’un ordre inférieur. Mourir 
alors avec courage, comme dans tous les temps 
de calamités , paraissait n’être qu’une action or- 
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dinaire, et la fermeté des derniers instans se 
communiquait. Cependant les jugemens de Tho- 
mas Armstrong et de Baylie présentent deux faits 
qui doivent ajouter à l’horreur du tableau qui 
peint cette époque. Armstrong, après son évasion, 
avait été déclaré hors la loi. Il s'était enfui en 
Hollande ; le gouvernement demanda son extra- 
dition. Le délai dé la contumace n’était pas ex- 
piré ; Armstrong demanda d’être entendu par le 
conseil , et d’être jugé selon les lois ; sa requête 
est rejetée. II dit à Jefferies : fc Je ne demande 
autre chose que ie bénéfice Commun de la loi. » 
« Vous l’aurez , lui dit-il , Dieu merci , et vous en 
jouirez bientôt pleinement , car vous serez exé- 
cuté mardi prochain; » et, effectivement, ce fut 
ce jour-là qu’il fut conduit à la mort, par les 
gardes mêmes qu’il avait commandés. Baylie, 
qui était au nombre des conspirateurs , fut con- 
duit en Écosse. On admit au jury des dépositions 
écrites qui avaient été extorquées par la question. 
Les infirmités, l’âge de ce malheureux , faisaient 
craindre qu’une mort naturelle ne le sauvât de 
l’horreur d’une exécution publique, elle eut lieu 
le jour même de la condamnation. 

L’histoire attentive, en même temps quelle 
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blâme les injustices atroces qui ont fait perdre 
la vie à Sidncy et à Russel, a remarqué que ni 
l’un ni l’autre n’ont cherché â justifier l’accu- 
sation principale, mais qu’ils ont mis tous leurs 
soins à réfuter les témoignages sur lesquels on les 
Condamnait; aussi l’existence du complot de la 
maison de Rye est-elle un fait historique. Mais , 
comme les conspirateurs s’étaient bornés à quel- 
ques discours et à la manifestation d’un mécon- 
tentement commun; que d’ailleurs l’impossibilité 
où étaient les accusés de s’entendre ayant des in- 
térêts si opposés , avait fait dissoudre depuis long- 
temps cette association incohérente ; y voir une 
conspiration était la faute du gouvernement seul. 

Ainsi périrent les chefs du parti républicain, 
ces vétérans de la révolution d’Angleterre , ces 
amis de la bonne et vieille cause, comme les 
appelait Sidney. Ils se trouvèrent mêlés à toutes 
les factions, parce qu’ils avaient l’espérance de 
s’en faire un point d’appui. Ennemis de Crom- 
well , persécutés par lui , ils ne se trouvèrent pas 
dans une position plus favorable sous Charles II. 
Le premier les avait pendant quelque temps 
amusés par les formes d’un gouvernement popu- 
laire; et, quand il le crut utile, il lui suffit d’un 
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seul acte de sa volonté pour dissiper cette cohue 
démagogique (1). 

M. Villemain peint ainsi le parti de l’opposition 
sous Cromwell, dont nous venons de voir ex- 
pirer les derniers soutiens : « Il se trouvait aussi , 
» dans la chambre des communes, des hommes 
» qui, sous l’apparente unanimité d'une oppo- 
» sition vraiment nationale , cachaient de pliu 
» profonds desseins. Le sentiment secret de ces 
j> hommes était l'horreur de toute primauté po- 
» litique et religieuse ; mais ils avaient une vo- 
» lorité inflexible et une haine inexorable. Le 
y> parti le moins nombreux de tous se distinguait 
» par la supériorité des caractères; il comptait 
» quelques âmes stoïques éprises de la liberté à 
y> la manière des héros de Plutarque , et profon- 
» dément indignées de ce qu’elles appelaient Fes- 
* clavage et la superstition de leurs concitoyens. 
» Le chef de ce parti était Sidney, républicain 
» violent et incorruptible^ a); plein du génie de 

(1) On reprochait au comte de Gorani , en 1795, d’a- 
voir changé d’opinion , d’avoir adopté des principes qu’il 
avait si violemment combattus en 1789 et 1 790 ; il répon- 
dit : « Que voulez-vous : en 1 790 , j’avais vu les grands ; 
en 1 795 , j'avais vu les petits. 

(a) Sidney recevait l’argent de Barillon! un Anglais 



» l’ancienne Rome, il fit la guerre à Charles I er , 
» comme il eût conspiré contre César.» 

Certes , nous n’avons pas dissimulé l’atrocité 
des jugemens qui condamnèrent à mort Russel 
et Sidncy; nous avons appelé l’intérêt sur leurs 
derniers instans; nous avons soulevé l'indignation 
contre la vengeance qui avait commandé ccs actes 
de cruauté, qui avait paru sourire à leur exécu- 
tion; mais nous reconnaissons, et telle est sans 
doute la pensée de l’élégant auteur de l’histoire 
de Cromwell , que ces hommes inflexibles ca- 
chaient , sous le manteau cCune opposition qu’ils 
qualifiaient de nationale , ces projets de change- 
mens qui se développèrent plus tard à leur profit, 
changemens en apparence bien éloignés en i 683 , 
et que l’année 1689 devait sitôt révéler. 

Lord Hampden se trouvait précisément dans 
le même cas que Sidney et Russel; les mêmes 
motifs d’accusation pesaient sur lui. Il avait , de 
plus que les premiers , réuni chez lui plusieurs 
fois les six conseillers de la conspiration , comme 
on les appelait alors. Son procès eut une issue 
plus favorable : on changea l’accusation , et on se 


pensionnaire de Louis XIV, ne doit pas recevoir le titre 
A’ incorruptible. 
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contenta de le déclarer coupable de haute mal- 
versation. Il fut alors condamné à une amende 
de 4 o,ooo livres sterling, et à donner des cautions 
pour le reste de sa -vie. Tout le monde parut 
étonné de la douceur de ce jugement comparé 
avec la sévérité de ceux que nous avons rap- 
portés. La cour crut devoir quelque explication 
à ce sujet; et le roi publia une déclaration dans 
laquelle il disait que les motifs d’indulgence dans 
cette circonstance étaient le pardon accordé aü 
duc de Monmouth. 

Vers le même temps, à l’instigation du duc 
d’Yorck, une accusation de parjure fut portée 
contré Titus Gâtés, et ce misérable fut con- 
damné à une amende de 100,000 livres sterling, 
pour laquéHe d demeura en prison pendant tout 
ce règne. 

Le duc de Monmouth, plus coupable que tous 
les autres , -puisqu’ en tramant cette conjuration 
il avait attenté aux jours de son père, sollicita 
et obtint son pardon. Le lord Halifax ménagea 
la réconciliation; par les conseils de ce ministre, 
le dnc écrivit une lettre soumise. Le roi fut 
adouci par cette démarche, et ne voulut point 
entendre le conseil donné par le duc d’York de 
le mettre à la tour, seulement comme épreuve. 
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Charles avait promis la grâce du duc de Mon- 
mouth : elle fut pleine et entière. Il accueillit 
le coupable chéri avéc uaae tendresse inexpri- 
mable ; le jour suivant, le roi dit que Jacques 
(il appelait ainsi Monmouth) avait entièrement 
continué les dépositions de lord lioward. Le 
prince même, par l’ordre de son père, écrivit, 
pour faire cesser le bruit qui courait, qu’il avait 
justifié Russe! et Sidney, une lettre .par laquelle 
il démentait cette imposture. 

Dès le lendemain, Mammouth se reprocha 
cette démarche; il courut au roi pour lui rede- 
mander sa lettre. Charles la rendit; mais il aurait 
voulu que sou fils ne rétractât pas l’aveu qu’il 
avait fait. Il usa même d'instances. On lui prête 
cette expression : Vous me minez si vous me 
résistez sur ce point. Le duc n’écouta rien. Le 
roi alors l’éloigna; et cette «disgrâce, qui lui 
donna du lustre dans son parti, précipita peut- 
être la fin de ce jeune téméraire(i). Jefferies, 


(i) Charles conserva 'pour ce fil» une amitié bien 
grande , au milieu de son exil il ne cessa de correipon- 
dre avec lui par l’entremise d’Halifax; et lecomte Port- 
land a confirmé à lîurnet que l’illustre banni devait les 
égards qu’il recevait du princed’Orange à la recomnwn- 
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cependant parcourait l’Angleterre pour tenir par- 
tout des assises. Son but était, en même temps, 
de dépouiller les villes de leurs privilèges. Il 
forçait, dans ses tournées qu’il appelait circuits , 
les corporations à se défaire de leurs chartes. 
L’adresse et la violence étaient employées tour 
à tour. On réussit assez généralement : on com- 
mença par les grandes communes; les petites 
communautés ensuite furent obligées d’en venir 
au même point. On rendit ensuite ces chartes 
royales en changeant quelques unes des con- 
ditions. 

On tâcha de fortifier le pouvoir en augmen- 
tant l’armée. La garde royale fut portée jusqu’à 


dation de Charles. « Leroi montra au prince un de ses ca- 
chets , ci; lui dit de regarder comme des lettres qu’on 
lui aurait extorquées", à force d’importunité, toutes celle_s 
où il en verrait Un différent de celui qu’il le priait dé re- 
marquer. Le roi écrivit effectivement au prince plu- 
sieurs lettres , ou il jetait feu et flamme contre le duc de 
Monmoulli ; et le cachet impertinent lui faisait con- 
clure qu’il fallait au contraire lui faire toutes les cares- 
ses. Le roi avait pour ce duc un si grand fond de ten- 
dresse , qu’il ordonna qu’il ne fût rien inséré dans les 
registres du conseil à son désavantage. » 

( Burnet . ) 
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quatre mille hommes. Tanger fut démoli, et la 
garnison incorporée dans l’armée. Une compa- 
gnie de gardes à cheval, fut recrutée assez heureu- 
sement pour qu’elle formât un escadron ; en un 
mot , les mesures de Charles tendaient toutes 
l’indépendance du pouvoir. 

Le jour même de l’exécution de Russel , l’uni- 
v versité d’Oxford rendit son fameux décret sur 
l’obéissance passive. Cette pièce historique a tou- 
jours été regardée comme contenant les maxi- 
mes de la haute église d’Angleterre , et l’expres- 
sion fidèle de l’opinion des torys (i). Ce décret 
proclamait la soumission sans réserve , et soute- 
nait que la résistance , à l’autorité était con- 
traire, à la fois, à la politique et aux dogmes re- 
ligieux. Les whigs ont , au contraire , présenté 
cette déclaration, de l’université, comme un mot 
nument de servilité. Au reste , la conduite de 
l’université d’Oxford dans la révolution de 1688 , 
n’a pas été conséquente aux principes énoncés 
en i683 (a). 


(1) Voir , pièces justificatives. 

(2) Ce décret fut dressé par le docteur Jane , fait doyen 
de Glocesler pour le récompenser de sa déférence à la 
cour. 
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On doit bien s’attendre que le comte de Danbi, 
qui avait été envoyé à la tour pftr la chambre dea 
lords , sur une accusation des communes , devait 
être élargi. Ses premiers juges avaient refusé 
même de lui accorder sa liberté sous caution , 
parce qu’un pair, emprisonné par ordre du par- 
lement , n’avait pas droit à cette faveur. Plu- 
sieurs autres seigneurs , qui avaient été retenus 
à la tour , comme accusés de catholicisme , ou 
plutôt, comme on le disait alors, de papisme, 
obtinrent la même faveur que le comte Danbi, 
d’être mis en liberté sous caution. 

Cette période de 1681 à 1684 a été regardée 
par les whigs comme l’époque de Yoppasition 
pratique la plus affreuse, et par les torys comme 
celle du plus grand calme et de la plus parfaite 
tranquillité. Des adresses de félicitations venaient 
de toutes parts; tout paraissait favoriser le pou- 
voir royal; les whigs étaient humiliés; chaque 
jour, le duc d’York prenait plus de part au gou- 
vernement; Charles semblait avoir atteint le but 
qu’il s’était proposé en écartant tous les obstacles 
qui pouvaient encore arrêter ses derniers des- 
seins. On voit, dans une proclamation qu’il adressa 
à ses sujets, qu’il désirait, après avoir fait quel- 
ques actes peut-être un peu irréguliers, ramener 
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l’opinion en sa faveur. Il les remercie de la bien- 
veillance qu’ils lui ont témoignée, leur promet 
de s’occuper chaque jour du bonheur et de la 
gloire de la nation anglaise. 

On voit qu’il ménageait l’opinion publique, 
même au moment où il était le plus absolu ; c’est 
ce que l’on put remarquer lors du mariage de la 
princesse Anne sa nièce. Malgré la répugnance 
du duc d’York, il prit le parti de lui faire épouser 
le prince Georges , frère du roi de Danemarck. 

Il y avait toujours à la cour, même parmi les 
ministres, un parti qui voulait s’étayer d’un 
parlement, et rendre à la nation anglaise les 
privilèges que réclamait sa constitution , et qui , 
restreints dans de justes bornes, pouvaient s’op- 
poser à la crainte d’un pouvoir despotique. Un 
autre motif y porta les ministres : les rênes du 
gouvernement étaient, pour ainsi dire, entre les 
mains du duc d’York; la nonchalance de Charles 
semblait d’avance lui avoir résigné le pouvoir : 
il commandait la plupart des opérations. 

Cependant l’embarras des finances augmentait, 
et chaque jour tarissait une source de revenus. 
On ne sait pas trop comment il serait parvenu à 
continuer sur ce plan vague, si la France, à qui 
l’état d’humiliation de l’Angleterre était néces- 
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saire , n’avait fourni des subsides très-abondans. 
Barillon avait un empire absolu sur l’esprit de 
ce prince; et, comme il le secourait dans toutes 
ses nécessités, qu’il se prêtait à tous ses goûts, 
il avait acquis, pour ainsi dire, un droit d’op- 
position, et il en usa plus d’une fois pour faire 
avQrter des desseins contraires aux intérêts de la 
France(i). 

11 ne sera point inutile de présenter ici l’état 
des .affaires de l’Europe. La France, d’abord, 
paraissait sur le premier plan. Louis XIV était 
parvenu au plus haut degré de splendeur; il ré- 
glait, depuis 1670, le cabinet de Charles. La 
paix de Nimègue qu’il avait dictée, avait ajouté 
à ses états deux grandes provinces. 11 se hâtait 


.( 1 ) Cet ambassadeur «le Louis XIV n’était pas seule- 
ment diplomate distingué : il était homrne de tête et dé- 
terminé. En if>88, quand on pilla les hôtels des ambas- 
sadeurs attachés à Jacques II, Barillon requit des gardes 
du lord maire , et lui protesta qu’il tuerait tout Anglais 
qui viendrait pour le piller ; pour le lui prouver , il fit 
placer, au passage de la porte , deux pièces de canou 
chargées à mitraille , assurant qu’il les tirerait sur ceux 
qui viendraient l’attaquer , et que , si on faisait piller 
son hôtel , il le ferait sauter. La populace le croyait ca- 
pable d’exécuter sa résolution , et ne se présenta pas. 
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d'assurer ses conquêtes en donnant à ces pays des 
administrations vraiment françaises. Des cham- 
bres de justice furent établies à Metz et à Bris- 
sac ; elles eurent ordre de rechercher les titres les 
plus anciens, et de faire valoir contre les princes 
d’Allçmagné des prétentions inattendues. La ville 
de Strasbourg est obligée de l’ecevoir sa garnison; 
et Louis en prend bientôt possession , quoique ce 
soit une ville libre et impériale. Il demande Alost 
aux Espagnols qui le lui refusent; et ce refus 
suffit pour motiver la prise de Luxembourg dont 
il s'empare. Gênes avait permis que l’on con- 
struisît quelques flottes pour le compte de l’Es- 
pagne. Louis saisit ce prétexte pour se venger 
des Génois qu’il avait trouvés plus d’une fois op- 
posés à scs intérêts : il envoya une flotte bombar- 
der Gênes; et le chef de cette république est 
obligé de venir à Versailles et de descendre aux 
plus humiliantes soumissions pour, apaiser le 
monarque irrité. Il s’occupe en même temps de 
fomenter en Hongrie des dissensions, aidé des 
Turcs qui, sous le commandement de Cara- 
Mustaplia, assiégeaient Vienne avec une armée 
de 50,000 hommes. 

L’Espagne ne put voir cet esprit de domiuar 
tion sans tenter quelques efforts. Elle oublia sa 
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propre faiblesse, déclara la guerre, et l’issue de 
cette courageuse résolution fut la perte des Pays- 
Bas espagnols, malgré les secours du prince d’O- 
range et les efforts des Hollandais. 

Nulle part l’influence de Louis XIV n’était 
plus grande qu’en Angleterre. Charles, oubliant 
les intérêts de son pays, avait toujours préféré 
les liaisons avec la France. Il aimait mieux être 
vice-roi de Louis XI V, monarque grand et gé- 
néreux, que l’esclave de ses insolens sujets. 

Charles avait désiré le pouvoir, il l’avait obte- 
nu. Tout ce qu’il avait souhaité si ardemment 
posséder était en ses mains ; la flatterie elle- 
même caressait l’autorité ; aucune opposition n’o- 
sait s’élever ; jamais monarque plus absolu n’avait 
régné sur l’Angleterre ; on vit même s’élever une 
statue de marbre sur le piédestal de laquelle 
était gravée cette fastueuse inscription (i) : A 
Charles II , le César des trois royaumes , le père 

• (i) Cette statue fut élevée par la société des marchands 
d’Hambourg. Charles, pendant tout son règne , ne négli- 
gea aucun des moyens d’améliorer le commerce , et ses 
vues , à cet égard , étaient sages. Nous avions projeté de 
présenter les élémens que nous avons recueillis , mais 
nous n’eussions pu le faire qu’en consacrant un livre 
entier à cette partie de son administration. 
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de la Patrie, Roi très-bon, très-clément, tres- 
sage , très - auguste , vainqueur dans l'une et 
Vautre fortune , arbitre de la paix de l’Europe , 
seigneur de la terre et défenseur de la mer, etc. 
Que fallait-il de plus à l’orgueil de Charles? et 
cependant il était malheureux, et la mélancolie 
dévorait ses jours. Depuis quelque temps il n’était 
plus ce prince affable , dont on a trop vanté les 
qualités sociales ; sa bonne humeur avait disparu ; 
il avait de fréquentes boutades , et se montrait 
même brusque dans son intérieur. On prétend 
qu’il méditait un changement ; il voyait trop l’ef- 
fet que produisaient les conseils violens du duc 
d’Yorck. A chaque nouvelle mesure, son inquié- 
tude et son trouble augmentaient. Un jour même 
qu’il paraissait s’opposer à quelques vues préci- 
pitées du duc d’Yorck, on lui entendit dire : « Mon 
» frère, je suis trop vieux pour recommencer 
» mes courses; vous le pouvez si c’est votre goût. » 
La cause de son mécontentement est incon- 
nue ; mais la certitude d’un plan de réforme est 
un fait historique, à l’appui duquel on peut citer, 
entre autres pièces, le livre de poche du duc 
de Monmouth. Barillon se trouvait encore à la 
tête de cette intrigue, dont les principaux chefs 
étaient, pour les Anglais, milord Sunderland et 
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milord Godolphin. On avait remarqué que de- 
puis quelque temps le roi était très-froid avec le 
duc d’Yorck, que sa réserve même allait jusqu’à 
lui cacher les délibérations du conseil secret. 
Tout était préparé pour que le I er . février fût 
un jour remarquable. On avait entendu le roi 
dire : Si je vis encore un mois , je me mettrai ci 
mon aise pour le reste de ma vie. Ce mois ne lui 
fut pas donné , et la mort vint interrompre ses 
desseins. Il fut tout à coup, le I er . février, frappé 
d’une attaque d’apoplexie , languit pendant quel- 
ques jours, et mourut, le 6 du même mois, dans 
la cinquante-quatrième année de son âge et la 
vingt-cinquième de son règne. 

Jamais un prince ne meurt inopinément, sans 
que sa mort ne soit attribuée à quelque violence. 
Les circonstances qui ont accompagné celle de 
Charles sont telles, qu’elles peuvent prêter leur 
appui à toutes les opinions, soit que l’on veuille 
considérer sa mort comme naturelle , soit que 
l’on veuille l’attribuer au poison. Il ne parut au- 
cune cause visible, ni prochaine de la maladie 
qui le saisit tout à coup , et qui éteignit à la fois 
en lui toutes les forces vitales. 

Ceux qui croient qu’il fut empoisonné , et la 
duchesse de Portsmouth était de ce nombre , s’ap- 
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puient sur les allées et venues très - fréquentes 
entre les mécontens ; sur ce qu’on avait d’avance 
vu acheter du drap noir à plusieurs personnes 
pour qui le deuil était un devoir. Les ambassa- 
deurs étrangers avaient des nouvelles de sa mort 
avant même sa maladie. Lors de l’ouverturè du 
cadavre , on avait pris des précautions pour que 
les organes intérieurs ne fussent pas examinés. 
Le médecin Short, qui avait publié hautement 
qu’il croyait qu’il y avait de la male-faoon dans 
cette mort, fut empoisonné. On avait déjà voulu 
le faire mourir (i). 

Voici maintenant les circonstances qui peuvent 
détruire ces soupçons : Sa conddite irrégulière 
avait énervé sa constitution ; depuis quelques 
années il s’enivrait fréquemment ; deux attaques 
légères précédentes avaient fait craindre l’apq- 

(1) Un jour , le roi ayant bu plus que de coutume, en 
revenant de la chasse , se retira dans une chambre at- 
tenant à son cabinet , s’enveloppa dans un manteau et 
se mit sur un lit de repos. Quelques instans après, il le 
quitte ; un domestique , de sa suite , fatigue , se couvée 
du même mantean et s'endort sur ce lit. On le trouva 
mort d’un coup de poignard , sans qu’on ait pu expli- 
quer comment : la chose fut étouffée. 

lVdl-JVood. 
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plexie ; un ulcère à la jambe s’était desséché ; il 
avait laissé fermer un cautère qu’il portait de- 
puis plusieurs années ; enfin les rumeurs qui ont 
fait croire depuis au poison, ne se sont accrédi- 
tées que quelque temps après sa mort. 

Au reste , éloignés de l’époque où cet événe- 
ment eut lieu , nous ne pouvons que le présenter 
d’une manière sommaire; et, pour ne pas négli- 
ger cependant les détails, nous consignons parmi 
les pièces justificatives le récit de Burnet et la 
lettre de Barillon, qui suffisent pour éclairer ce 
point historique. 

Le règne de Charles est une époque intermé- 
diaire entre deux grandes époques : la mort de 
Charles I er . , son père , et le renversement de la 
dynastie , sous Jacques II , son frère. Charles a ré- 
gné pendant plus de vingt-quatre ans , et son gou- 
vernement incertain a placé dans une intolérable 
position les hômmes et les choses. Jamais période 
historique n’a montré , sous un jour plus vrai , 
les inconvéniens des gouvernemens mixtes ou re- 
présentatifs, de ces gouvernemens où les partis, 
que Montaigne appelle fiévreux , luttent , servent 
et dominent tour à tour. 

Après avoir parcouru la plus grande partie de 
notre carrière, pénétrés de la sagesse du conseil - 
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de Fox, qui offre peut- être le seul moyen d’étudier 
l’histoire, d’en recueillir l’esprit, nous avons jeté 
un coup d’œil en arrière pour passer en revue les 
événemens antérieurs au règne de Charles II ; et 
puis, laissant errer nos regards sur l’avenir, nous 
en avons interroge les douteuses clartés. Lors- 
que les événemens sont envisagés à cette hauteur, 
que la méditation les dépouille de l’intérêt que 
leur avait prêté la narration historique, pour leur 
en donner un plus grand, ils perdent les noms 
stériles de combats, de guerres, de traités , A' in- 
trigues, de débats , de complots, pour ne s’offrir 
à la politique que sous le point de vue général 
de causes et d’effets. Ils se réunissent en masse, 
s’éclairent d’un jour nouveau, et deviennent les 
anneaux d’une chaîne immense de conséquences 
probables , éloignées , ou immédiates. 

C’est ainsi qu’on peut expliquer l’ensemble des 
faits qui remplissent la période des Stuarts, en 
les jugeant comme les résultats des actes de la 
politique de Henri VIII. Ce prince a préparé, par 
lesehangemensqu’ila introduits et dans legouver- 
nement et dans la religion, les scènes si mobiles 
que l’histoire d’Angleterre nous montre pendant 
le XVI e . et le XVII e . siècles. Ici, les variations 
de lu religion nécessitèrent celles qui curent lieu 
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dans la politique. Ainsi, on peut regarder les 
concessions arrachées à la. faiblesse des Stuarts, 
comme unp des causes qui établit la fixité des 
droits accordés aux rois de la branche régnante. 

, Nous concluons , dans ces deux hypothèses , 
parce que les événemens qui suivirent ceux qui 
nous occupent', sont connus et pour ainsi dire 
présens ; car il .faudrait être bien corifiant dans 
sa propre pénétration , pour répondre que , sans 
tire aidé de la connaissance des événemens ul- 
térieurs. , et d’après le seul examen des causes , 
on aurait pu espérer de prévoir la succession des 
Ç/JètS, Nous avons eu surtout la conscience 
jle notre impuissance, quand nous avons voulu 
approfondir lâi question inverse, c’est-à-dire cher- 
cher à sonder Ta venir qu’eût amené une suite de 
chances opposées ; dans le cas où les événemens 
politiques eussent été eauses , et les événemens , 
religieux effets. Nous avons été plus heureux 
quand nous nous sommes emparés de l’hypothèse 
où Ghaales eût régné sans les nombreuses en- 
traves que lui imposèrent les circonstances; sans 
être obligé de mendier des subsides irréguliers 
qui n’étaient obtenus qu’au prix des prérogatives 
de l’autorité royale. Smolctt et Gaillad auraient 
répondu avant nous, que Charles eût été un bon 
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roi, que jamais les catastrophes, qui rendirent 
son règne odieux , n’eussent effrayé l’histoire , et 
n’eussent occupé pour les peindre ses couleurs 
les plus sombres. 

L’ombre de Charles , forte de ces témoignages 
iinposans , nous demande de l’absoudre, et de re- 
jeter une partie des torts de son administration 
sur les circonstances qui l’ont maîtrisé ; de mo- 
dérer la rigueur de nos reproches , l’austérité ^3 
nos jugemens envers un prince malheureux, par- 
ce que, succédant au despotisme de Cromwell , 
la crainte de l’imiter donna, aux premiers actes de 
son administration, une pernicieuse mollesse, qui 
détruit toujours le nerf de tout gouvernement ; 
malheureux par l’indolence de son caractère, par- 
ce qu’enfin il eut cette facilité d’humeur voisine 
du vice, cette insensibilité d’âme qui le rendit 
étranger aux mouvemens nobles et généreux. On 
a beaucoup vanté en lui l’affabilité , la gaieté et 
les vertus de société. Ces qualités étaient pour 
ceux qui vécurent avec lui dans son intérieur , et 
sont nulles aux regards de l’histoire qui n’est ap- 
pelée qu’à apprécier les faits dont l’influence fait 
la destinée des peuples. 
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Extrait des Mémoires du cardinal de Retz. 

QüFXQtJlts jours avant que le roi sortît de Paris , j’étais chez 
la reine d’Angleterre, que je trouvai dans la chambre de ma- 
demoiselle sa fille, qufa été depuis madame d’Orléans. Elle me 
dit d’abord : Vous voyez, je viens tenir compagnie à Henriette. 
La pauvre enfant n’a pu se lever aujourd’hui faute de feu. Le 
vrai était qu’il y «avait six mois que Mazarin n’avait fait payer 
la reine de sa pension; que les marchands ne lui voulaient 
plus rien fournir; qu’il n’y avait pas un morceau de bois dana 
la maison. Vous me faites bien la justice d’être persuadée que 
Madame tl* Angleterre ne demeura pas le lendemain au lit 
faufe d’un fagot. J’exagérai au parlement la honte de cet 
abandon , et il envoya quarante mille livres à la reine d’Angle- 
terre. La postérité aura peine à .croire qu’une reine d’Angle- 
terre, fille de Henri-le-Grand , ait manque d’un fagot pour se 
lever, au mois de janvier, dans le Louvre et sous les yeux de 
la cour de France. 

Le roi d’Angleterre, qui venait de perdre une bataille, arriva 
à Paris, accompagné de milord Taff, qui lui servait de grand- 
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chambellan, de valet de chambre, d’écuyer de cuisine, de 
chef de gobelet. L’équipage était digue de la cour, et il n'avait 
pas changé de chemise depuis l’Angleterre. Milord Germyn lui 
en donna une des siennes. La reine sa mère n’avait pas assez 
d’argent pour lui donner de quoi en acheter le lendemain. 
Monsieur l’alla voir; mais il ne fut pas en mon pouvoir de 
l’obliger à offrir un sou au roi son neveu , Parce que, disait-il, 
peu n’est pas digne de lui, et beaucoup m’engagerait à trop 
dans la suite. Je ne pus donc faire donner au roi d’Angleterre 
que mille pistoles, et j’en eus honte pour lui et pour moi. J’en 
empruntai quinze cents à M. de Morangis, et je les portai à 
milord Taff, pour le roi son maître : il ne tint qu’à moi d’en 
être remboursé en monnaie même de son pays. 

Vaire, confident de Cromwell, fit, de la part de cet usurpa- 
teur, des propositions très-avantageuses au coadjuteur, qui les 
refusa, et se conduisit en bon Français et en honnête homme. 


Dépêche de I ambassadeur Barillon, dans la- 
quelle il rend compte , a Louis XIV , des in- 
trigues qu’il a pratiquées en Angleterre. 

« J’envoie à Votre Majesté, dans un mémoire à part, les noms 
des membres du parlement que j’ai engagés dans ses intérêts%Le 
fondement de tous ces engagemens est que le parlement n’entrera 
point dans l'alliance faite avec l’Espagne, ni dans celles qui se 
pourraient proposer avec les États-Généraux , ou avec l’empe- 
reur et d’antres princes de l’empire, et ne donnera point d’ar- 
gent à S. M. B. pour les soutenir. La plus grande partie de ces 
liaisons n’a pu se faire par moi-même ; il se trouverait peu de 
gens qui voulussent traiter directement avec moi , ni avoir un 
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commerce par lequel ils exposeraient leur fortune et leur vie. 

J e me suis servi de M. de Montagu et de madame Hervey sa 
soeur, du sieur Herbert, du sieur Algernon de Sidney, du sieur 
Qeber, de tous lesquels j’ai reçu de grands secours; dans l’af- 
faire du comte Daubi , les intérêts de ceux avec qui j’ai com- 
mercé , sont fort différens et fort opposés. M. de Montagu vou- 
drait rentrer à la cour , et avoir, s’il était possible, une grande 
charge ; il serait bien aise auparavant d’aller ambassadeur ex- 
traordinaire en France pour quelque temps. Il s’est déclaré ou- 
vertement contre M. le duc d’Yorck , et est entré avec M. de 
Monmoutb dans une confidence entière. Il s’est lié aussi avec 
mistriss Russel et milord Shaftesbury. Quoique M. de Montagu 
soit dans les intérêts deVotre Majesté depuis long-temps, et que 
la somme dont il attend le paiement soit seule suffisante pour 
l’empêcher de faire aucune démarche contraire , il aurait bien 
voulu que je fusse entré plus avant dans l’affaire de M. le 
duc de Monmouth ; et la retenue qu’il m’a vu avoir sur cela lui 
fait quelquefois soupçonner que Sa Majesté soutient le duc 
d’Yorck, etqu’elleveut leprotéger àl’avenir. Je le rassure en lui 
disant que la résolution de soutenir une prétention telle qu’est 
celle de M. le duc de Monmouth , ne se prend pas légèrement ; 
qu’il lui doit suffire que M. le prince d’Orange est son plus 
grand ennemi, qu’il l’est aussi de France ; que V. M. se déter» 
minera selon quelle le trouvera plus à propos, quand la couronne 
d’Angleterre sera disputée entre plusieurs prétendans ; mais 
que cependant elle ne doit point se mêler dans les affaires du 
dedans de l’Angleterre, si ce n’est pour empêcher qu’il ne se 
fasse rien à l’égard du dehors qui soit opposé & ses intérêts ! 
que, pour ce qui regarde M. le duc d’Yorck, sa conduite 
passée dispense Votre Majesté de tout ce qu’elle aurait fait - 
s’il avait persisté dans les premiers engagemens qu’il avait 
, pris; que présentement Votre Majesté a trop de prudence pour 
se charger de protéger un prince contre lequel toute l’Ang^- 
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terre parait unie; qu’à l’égard du roi de la Grande-Bretagne , 
tout ce qui s’est fait depuis quelques années détournait Votre 
Majesté de le soutenir pour augmenter son autorité et gouver- 
ner plus absolument, quand même le véritable intérêt de Votpe 
Majesté ne se trouverait pas à maintenir le gouvernement 
d’Angleterre dans la forme qu’il est établi. Tout ce que je dis 
ne persuade pas M. de Montagu ; mais l’argent que je lui ai 
payé par ordre de Votre Majesté , le rassure fort. Je crois qu’il 
serait nécessaire de lui faire un second paiement de cinquante 
mille francs; car l’excuse des lettres de change qui ne viennent 
pas assez vite i*’est pas suffisante, et dans les conjonctures 
présentes il peut m’être d’une grande utilité pour les affaires 
de Votre Majesté. Madame Hervey, sa sœur, est aussi avant 
que lui dans toutes les intrigues. C’est une femme d’un esprit 
hardi et entreprenant , et qui a des liaisons et des commerces 
avec un grand nombre de gens de la cour et du parlement; 
c’est par elle que j’ai engagé le sieur Hainpden et le sieur Har- 
bord, qui sont deux des plus considérables membres du par- 
lement. 

Le sieur Algernon Sidney est un homme de grandes vues et 
de desseins fort élevés qui tendent tous à l’établissement d’une 
république : il est dans le parti des indépendans et des autres 
sectaires, et ce parti-là fut le maître dans les désordres passés : 
ils ne sont pas fort puissans présentement dans le parlement, 
mais ils sont forts dans Londres, et c’est par l’intrigue de 
M. Algernon Sidney que l’un des dcuxéchevins , nommé Béthel, 
a été élu. M. le duc de Buckingham est dans le même parti, et 
croit être à la tête. Il y est en effet quant à l’apparence; mais 
dans le fond, c’est le docteur Iioes qui est comme le patriarche 
des sectaires, et le sieur Penn est le chef des tremblcurs. Ce dernier 
est un homme de beaucoup d’esprit, fils d’un vice-amiral d’ An- 
gleterre, et est fort riche : il est assurément à la tête d’un fort 
g^nd parti, quoiqu'il ne paraisse pas dans les assemblées pu- 
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bliques dont ils sont exclus. Il s’agit présentement de modérer 
les lois générales à leur égard. C’est la chose la plus importante 
qui puisse être agitée pour le dedans de l’Angleterrê, et qui va 
à la destruction entière de l'épiscopat et de la religion anglicane. 

Le service que je puis tirer de M. Sidney ne parait pas; car 
son commerce est avec des gens obscurs et cachés : mais il est 
intime ami du sieur Jointes, qui est l’homme le plus savant 
dans les lois d'Angleterre. Il sera chancelier si le parti opposé à 
la cour est supérieur , et que le comte de Shaftesbury se con- 
tente de quelque autre place. 

M. Harbord est le même que j’engageai dans l’affaire du 
grand-trésorier. Il est ami de M. de Montagu , mais ils n’ont pas 
les mêmes liaisons avec le duc de Monmouth. Au contraire, ce- 
lui-ci a paru être dans les intérêts dut) rince d’Orange. J’ai en- 
gagé par lui beaucoup de gens fort alrrédités dans le parlement 
et dans Londres. C’est un homme actif et vigilant par qui j’ai 
de fort bons avis, et qui a fort envie de faire sa fortune par le 
moyen de la France. M..de Montagu ne sait qu’une partie des 
liaisons que nous avons. 

M. le chevalier Beber est celui par qui j’ai commencé avec 
les presbytériens. C’est un homme riche et qui craint les désor- 
dres. Il est dans le fond attaché à M. le duc d’Yorck. Je vois 
bien que les soins qu’il a pris 11’out pas été inutiles; car les 
presbytériens sont entièrement opposés à M. le prince d’Orange; 
et je crois qu’il serait fort difficile de raccommoder ce qui a été 
fait contre lui. . 

Il y a d’autres gens dont je tire quelques services. Le baron 
de Wites en est un. Je l’ai connu à Cologne, et il m’a donné 
d’assez bons avis depuis que je suis ici. Le roi de la Grande-Bre- 
tagne et M. le duc d’Yorck ont de la confiance en lui ; il parait 
mécontent des Espagnols, dont il prétend avoir été fort mal- 
traité. Je ne voudrais pas me fier à cela; mais je m’en sers 
tans rien lui confier d’important. 
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Le sieur Ducros, résident du duc de Holstein, me donne 
aussi de fort .bons avis. Il est fort anli de milord Cavendish , et 
a pouvoir sûr son.esprit. Il a fait l’écrit que j’envoie à Votre 
Majesté. Je l’ai fait traduire en anglais pour en distribuer des 
copies. Ces sortes de libelles sont d’une grande utilité dans ce 
pays-ci. C’est ce même M.Ducros qui fît, cet été, les remarques 
sur l’alliance avec l’Espagne, dont les ministres furent fort fâ- 
chés, et auraient fort souhaité en découvrir l’auteur. 

J’ai gagné un commis de milord Sunderland, nommé Le Put, 
qui me donne quelquefois de bons avis. Je conserve toujours 
un bon commerce avec M. le duc de Buckingham : d a été as- 
sez malade; il se porte mieux à présent. Si les affaires s’aigris- 
sent, comme il pourra bien arriver, il aura beaucoup de crédit 
dans’ Londres; U aura plus de crédit qu’on ne se l’imagine. Il a 
été à la chambre haute une fois. Il est ennemi de M. le due de 
Monmouth, et par-là il est en quelque façon pour M. le duc 
d’Yorck. 

Mon principal soin et ma première application ont été d en- 
gager des gens accrédités dans le parlement pour empêcher que 
les alliances ne fussent approuvées, et qu’on ne donnât de 1 ar- 
gent pour les soutenir. C’est l’intérêt présent de Votre Majesté; 
mais , à l’égard de l’avenir , je vois que ce que Votre Majesté a 
de plus à cœur , est d’empêcher qu’il ne se fasse une réunion 
de l’Angleterre par un raccommodement de S. M. B»et de son 
parlement. 

Votre Majesté croit avec fondement que l’élévation de M. le 
duc de Monmouth y peut contribuer beaucoup; ainsi j’ai cher- 
ché les moyens de le traverser et de reculer ses prétentions, sans 
m’exposer à être soupçonné de favoriser M.le duc d’Yofck.Il fut 
averti, il y a deux jours, par M. Herbert , qu’il était venu un 
courrier exprès de M. le prince d'Orange pour offrir à S. M. B. 
son secours et tout ce qui était en son pouvoir, en cas que les 
affaires se brouillent ici. C’est ce qui a fondé le bruit que les 
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lÊtats-Génératix offraient d’entrer dans tous les intérêts de 
S. M. B. Cela est assez répandu dans le parlement, et produit 
un assez mauvais effet pour eux. J’ai cru que je devais prendre 
ce temps-là pour fortifier encore le roi de la Grande-Bretagne, 
au cas qu’il soit capable de prendre une bonne résolution , et 
lui ôter le scrupule que Votre Majesté soit refroidie de l’aider , 
s’il était en une trop étroite liaison avec le prince d’Orange. 
Pour cela j’ai chargé milord Saint-Alban de lui dire que le dé- 
sir sincère que Votre Majesté a de la conservation de S. M* B. 
ne sera point retardée par la considération de M.le prince d’O- 
range; et que V. Majesté consentira que lès mesures qui seront 
prises entre elle et S. M. B. ne soient point contraires aux in- 
tentions de M. le Prince d’Orange , en un mot , que 1 ’union de 
la maison royale d’Angleterre ne sera point traversée par Votre 
Majesté; et que, s’il y a des expédiens qui puissent faire subsis» 
ter S. M. B. sans se soumettre entièrement à ses projets, Votre 
Majesté les favorisera de sa part autant qu’il sera en son pou- 
voir. J’ai bien chargé milord Saint-Alban de faire valoir au roi 
de la Grande-Bretagne la considération que Votre Majesté a en 
cela pour ses intérêts, préférablement à toutes les raisons qu’elle 
pourrait avoir de s’opposer à la grandeur de M. le prince d’O- 
rangew Milord Saint-Alban m’a dit que le roi de la Grande-Bre- 
tagne avait reçu cette ouverture avec beaucoup de joie , et 
qu’il l’avait chargé de m’en remercier; mais ce prince ne s’est 
point encore ouvert sur la conclusion d’un traité , et par-là il 
paraît qu’il n’est point encore détertniné à casser le parlement. 
J’ai cru, Sire, que l’avance que j’ai faite à S. M. B. ne pou-* 
▼ait produire qu’un bon effet. Votre Majesté m’a donné ordre 
de favoriser plutôt les prétentions de M. le prince d’Orange 
que celles de M. le duc de Monmouth. Je ne le pourrais faire 
dans le parlement sans me discréditer entièrement et perdre le 
fruit de toutes les liaisons que j’ai faites ; mais les intentions de 
Votre Majesté auraient leur effet, si M. le prince d’Orange em- 
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portait la balance dans l’esprit de S. M. B. sur M. letluc de 
Monmouth. 

Après ce que Votre Majesté m’a mandé sur cela , je ne me 
donne plus la liberté de penser que l'élévation de M. le duc de 
Monmouth serait une occasion de trouble pour long-temps en 
Angleterre entre deux familles qui prétendaient à la couronne. 
Je me renferme à ce que Votre Majesté m’a prescrit, et je ne 
perdrai point d’occasion de traverser les prétentions de M. le 
duc de Monmouth, quand je le pourrai faire avec succès. Je 
reconnais que Votre Majesté doit empêcher qu’il ne serve de 
prétexte à une réunion , et qu’il ne s’établisse en sa personne 
une royauté si faible que ce serait dans le fond une république. 
C’est sur cela que je dirigerai mia conduite. Cependant je crois 
qu’il est de prudence de ne rien faire paraître d’une telle inten- 
tion, et de laisser toujours cette cabale se flatter que Votre 
Majesté est plus disposée à favoriser M. le duc de Monmouth 
que M. le prince d’Orange. 

Décret de l'Université d’Oxford, porté dans 
l'assemblée du 2 1 jidllet i683 , ou sont con- 
signés les dogmes de la non-résistance passive. 

« Quoique le projet récent d’assassiner la personne sacrée 
du roi et le duc d’Yorck son frère nous inspire de tristes ré- 
flexions , et nous fasse détester avec horreur une action si 
infâme, si odieuse aux yeux de Dieu et des hommes, et nous 
oblige de rendre nos actions de grâces à la divine Provi- 
dence qui, par des voies extraordinaires, a su empêcher que 
l’oint du Seigneur, celui par qui nous respirons, ne soit tombé 
dans la fosse qu’on avait creusée pour lui , nous fait conti- 
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nuer vivre sous son ombre , et jouir de la félicité de son 
gouvernement ; nous regardons néanmoins comme un devoir 
indispensable de rechercher dans cette conjoncture , et décou- 
vrir les doctrines impies qui , répandues avec soin dans ces 
derniers temps , ont donné naissance à ces criminelles entre- 
prises , et de les condamner par une censure publique. 

» Ainsi à l’honneur de la très-sainte et indivisible trinité, pour 
la conservation de la foi catholique dans l'église , et pour la 
sûreté de la personne du roi , tant contre les attentats ouverts 
de ses sanguinaires ennemis , que contre les machinations 
secrètes des hérétiques et schismatiques : nous le vice-chan- 
celier , docteurs , maîtres , etc. ; assemblés par convocation de 
la manière établie, le samedi ai juillet i6#3 , touchant cer- 
taines propositions contenues eu divers livres et écrits , pu- 
bliés en anglais et en latin ; et contraires aux saintes écri- 
tures , aux décrets des conciles , aux écrits des pères , à la foi 
de l’église primitive , au gouvernement royal , à la sûreté de 
la personne du roi , à la paix publique , aux lois de la nature , 
aux liens de la société humaine : avons décrété d’un consente- 
ment unanime , et déterminé de condamner les propositions 
suivantes : 

i°. Toute autorité civile dérive originairement du peuple ; 

a°. Il y a un contrat mutuel , tacite ou exprès entre le roi 
et ses sujets ; et si le roi ne fait pas 6on devoir , les sujets sont 
charges du leur; 

3°. Si lçs gouverneurs deviennent tyrans, ou gouvernent au- 
trement qu’ils ne le doivent suivant les lois de Dieu et des 
.hommes, ils perdent leurs droits au gouvernement (i) ; 

4°. La souveraineté en Angleterre réside dans les trois états ; 
le roi , les seigneurs et les communes. Le pouvoir du roi est 


(i) Lex rex. Biicliana.n de jure, rrgni, vindicia centra tj rannos. Bdiarmin, 
de Concihis , de t’unfijice . Mil Ion. GroUvtn. Baxter , etc. 


PIÈCES 


4^2 

d’un degré égal à celui des deux chambres ; elles peuvent le 
contredire et s’opposer à lui ; 

5°. La naissance et la proximité du sang ne donnent point 
de droit au gouvernement , il est permis d’exclure de son 
droit et de la succession à la couronne l’héritier le plus 
prochain ; 

6°. Il est permis aux sujets sans le consentement , contre 1$ 
commandement du suprême magistrat , d’entrer dans des li- 
gues , des convenances , des associations pour leur propre 
défense et pour la défense de leur religion ; 

7 °. La conservation de soi-raêrae est la loi fondamentale de 
la nature ; elle arrête l’obligation de toutes les autres lois lors- 
qu’elles lui sont opposées ; 

8°. La doctrine de l’Évangile qui ordonne de souffrir pa- 
tiemment les injures T n’est pas contraire à la résistance par 
les armes aux puissances supérieures % dans le cas de persécu- 
tions pour la religion ; 

9 °. Les chrétiens ne sont pas obligés à l’obéissance passive , 
lorsque le prince commande quelque chose de contraire aux 
lois de son pays. Si les premiers chrétiens armaient mieux 
mourir que résister , c’était parce que la religion chrétienne 
n’était pas établie par les lois de l’empire ; 

io°. La possession et la force donnent le droit de gouver- 
ner y et les succès d’une cause ou d’une entreprise font voir 
qu’elle est juste et légitime. C’est concourir à la volonté de 
Dieu que de la soutenir , parce qu’en cela on se soumet à la 
conduite de la Providence. 

ii°. Dans l’état de nature il n’y a aucune différence entre 
le bien et le mal , le droit ou le tort ; l’état de nature est un 
état de guerre dans lequel chacun a droit sur tout ; 

ia°. Le fondement de l’autorité civile consiste dans le droit 
naturel qui n’a pas été donné , mais laissé au souverain magis*- 
trat lorsque les hommes sont entrés en société ; non-senlc- 
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ment un usurpateur étranger , mais même un rebelle domes- 
tiqué rentre dans l’état de nature, et si l’on procède contre 
lui , ce n’est pas comme sujet , mais comme ennemi ; parcon- 
séquent il acquiert sur la vie du prince par sa rébellion le 
même droit que le prince a sur scs sujets pour les crimes les 
plus odieux ; 

1 3 ". Chaque homme, en entrant dans la société, retient le 
droit de se défendre contre la force ; et ne peut transférer le 
droit à la communauté lorsqu’il consent à l’union qui forme 
la communauté. Supposé qu f un grand nombre de membres 
aient déjà résisté à la communauté , et que par cela chacun 
en particulier s’attende à souffrir la mort , ils ont alors la li- 
berté de a se joindre ensemble, et de s’assister mutüellement. 
En prenant les armes , quoique ce soit une suite de la pre- 
mière violation de leur devoir pour maintenir ce qu’ils ont 
déjà fait , ils ne commettent point un nouvel acte d’injustice , 
et , si c’est uniquement pour se défendre , il n’y a pas du tout 
d’injustice ; 

i4°. Le serment n’ajoute aucune obligation au devoir, et le 
devoir n’oblige qu’ autant que celui envers qui on^st obligé 
s’y confie. Ainsi , lorsque le prince témoigne qu’il n’a aucune 
confiance aux promesses de fidélité que font ses sujets , ils sont 
dégagés de la sujétion , et , malgré leurs devoirs et leurs ser- 
mens , ils peuvent se révolter légitimement et détruire leur 
souverain. 

i 5 °. Lorsqu’un peuple, obligé par devoir et par serment en- 
vers son souverain, le dépouille injustement et contre l’accord 
fait avec lui; s’il trouve à propos de faire un accord avec un au- 
tre , il peut être obligé par le dernier,accord malgré le premier. 

i6°. Tout serment est illégitime et contraire à la parole de 
Dieu. , 

17°. Un serment ne lie pas suivant le seus de celui qui le re- 
çoit 9 mais de celui qui le prête. # 
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i8°. La domination est fondée sur la grâce. 

> 9 °. Les puissances de ce monde ne sont que des usurpa- 
tions «de celles de Jésus-Christ. Le peuple de Dieu est obligé 
de les détruire pour établir Jésus-Christ sur son trône. 

ao°. Le gouvernement presbytérien est le sceptre du roy aume 
de Jésus-Christ auquel les rois et les autres hommes sont obli- 
gés de se soumettre. La suprématie du roi dans les affaires ec- 
clésiastiques , soutenue par l’église anglicane , est injurieuse à 
Jésus-Christ , seul chef et seul roi de l’église. 

ai*. Il n’est pas permis aux supérieurs d’imposer dans le 
service de Dieu rien qui ne soit antécédemuient nécessaire. 

ai 0 . Le devoir de ne pas offenser un frère faible ne peut 
subsister avec l’autorité humaine de faire des lois sur des choses 
indifférentes. 

a3°. Les rois méchans et tyrans doivent être mis à mort. Si 
les juges et les magistrats inférieurs refusent de faire leur de- 
voir , le pouvoir de l’épée se trouve dévolu au peuple. Si la 
plus grande partie du peuple refuse d'exercer ce pouvoir , les 
ministres de l’église peuvent excommunier tin tel roi , après 
quoi il est permis à un particulier de le tuer , comme le peuple 
tua Athalie , Jehu et Jésabel. 

a4°. Depuis l’établissement du canon de l’écriture, les peu- 
ples de Dieu dans tous les siècles doivent attendre de nouvelles 
révélations pour servir de règle à leurs actions. U est permis à 
un particulier qui sent des inspirations intérieures , de tuer un 
tyran. 

a5°. L’exemple de Phinées est un commandement pouj- 
nous : car ce que Dieu a commandé , a approuvé dans un 
temps , nous oblige dans tous les temps. 

»6°. Charles i". a été légitimement mis à mort , et ses meur- 
triers ont été les bénis instrumens de la gloire de Dieu dans 
toutes les générations. 

*7 0 - Charles i« r . a fait la guerre à son parlement ; et dans ce 
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cas on peut non-seulement résister au roi , mais il cesse d’é- 
tre roi. \ 

» Nous décrétons, jugeons et déclarons que toutes et chacune 
de ces propositions et doctrines sont impies , sont propres à 
corrompre les mœurs et les esprits des gens inquiets ; à faire 
naître des séditions et des troubles ; à renverser les états et les 
royaumes ; à conduire à la rébellion , au meurtre des princes , 
et même à l’athéisme. C*est pourquoi nous interdisons à tous 
membres de cette université la lecture desdits livres , sous les 
peines portées par nos statuts ; et nous ordonnons qu’ils soient 
brûlés par les mains de notre maréchal , dans la cour des 
écoles. Nous ordonnons aussi , que pour en conserver la mé- 
moire , ce décret soit enregistré dans le journal de notre as- 
semblée , et que les copies qui en seront communiquées aux 
divers collèges soient affichées dans les bibliothèques , les ré- 
fectoires et autres lienx où elles puissent êtr'e vues et lues de 
tout le monde. Enfin nous commandons et enjoignons fort 
étroitement à tous lecteurs , précepteurs , catéchistes qui ont 
la charge d’instruire le peuple , d’élever soigneusement leurs 
écoliers dans la doctrine qui est comme la marque et le carac- 
tère de l’église anglicane; savoir, qu’on doit sc soumettre à 
l’ordonnance humaine pour l’amour de Dieu, soit au roi, 
comme magistrat suprême, soit aux gouverneurs, comme ayant 
commission de lui pour la punition des malfaiteurs , et pour la 
louange de ceux qui font bien ; enseignant que cette obéissance 
doit être nette, absolue, sans aucune exception de condition ni 
de rang ; exhortant , selon le principe de l’apôtre , à présenter 
des supplications , des prières, des intercessions, des actions de 
grâces pour tous les hommes , pour le roi et pour tous ceux 
qui sont en autorité , afin que nous puissions mener une vie 
paisible et tranquille eu toute piété et honnêteté ; car c’est une 
chose agréable à Dieu; obligeant d’une manière spéciale les 
écoliers à présenter leurs très-humbles prières au trôue de 
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grâce pour la conservation de notre souverain seigneur le roi 
Charles , contre les attentats ouverts et les secrètes machina- 
tions des perfides frères; afin que le défenseur de la foi , étant 
en sûreté sous la protection du Très-Haut , continue son règne 
sur la terre, jusqu’à ce qu'il l’échange par une heureuse im- 
mortalité. » 

Récit de la mort du roi , donné par Bu met, 

« Pendant cet hiver, le roi avait paru se porter mieux qu’il 
n’avait fait depuis plusieurs années. Il avait une humeur qui 
coulait de sa jambe, qui paraissait être un commencement de 
goutte : de sorte que , durant quelques semaines, il ne put point 
se promener, comme il avait coutume de le faire trois ou 
quatre heures dans le paie; ce qu’il faisait si vite, que, comme 
c’était véritablement un exercice pour lui, c’était une peine 
pour ceux qui étaient obligés à le suivre. Le roi , se trouvant 
boys d’état de pouvoir se promener , employait une bonne par- 
tie de son temps dans son laboratoire, où il s’occupait à cher- 
cher les moyens de fixer le mercure. Le i février , jour de di- 
manche, il mangea pendant toute la journée, et le soir, étant 
allé chez la duchesse de portsmouth , jl demanda un bouillon ; 
mais le bouillon s’étant trouvé trop fort pour son estomac , il 
n’en prit que peu , et il passa la nuit avec beaucoup d’inquié- 
tude. Le matin le docteur King, médecin, vint le trouver, 
comme il en avait reçu l’ordre. Le roi ne lui tint que des dis- 
cours entreepupés auxquels le médecin ne put rien compren- 
dre. Surpris de cela, il sortit de la chambre du roi , et ayant 
rencontré le comte de Péterborough , il lui dit que le roi était 
dans un étrange état, et qu’il ne disait pas un mot de bon sens. 
Le comte le pria de retourner dans la chambre, et il n’y fut 
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pas plutôt rentre, que le roi tomba tout d’un coup dans un ac- 
cident qui ressemblait à une apoplexie.il devint noir, et ses yeux 
lui tournaient dans la tête. Le médecin , qui avait été autrefois 
fameux chirurgien , dit qu’il était impossible de sauver le roi , 
•i on perdait une seule minute, et qu’il aimait mieux s’exposer 
à la rigueur des lois , que de laisser périr le roi , et sans perte 
de temps il le saigna. Le roi revint ^ et les médecins ayant ap- 
prouvé ce que Ring avait fait , le conseil privé ordonna pour 
lui une somme de mille livres, mais qui ne lui fut jamais payée. 
Quoique le roi fut revenu de cet accès , il ne laissait pas d’en 
ressentir les suites et d’étre fort oppressé. Les médecins ap- 
préhendaient qu’un nouvel accès ne l’emportât; de sorte qu’ils 
le regardaient comme un homme mort. L’évéque de Londres 
lui dit quelque chose pour le préparer à ce qui pourrait arri- 
ver, à quoi le roi ne répondit pas un seul mot. Mais cette in- 
différence du roi était attribuée en partie à la manière froide 
dont l’évéque parlait , et en partie , à ce qu’il n’était pas re- 
gardé de bon œil à la cour, où on le voyait trop empressé 
contre le papisme. Sancroft fit au roi une grave accusation 
dans laquelle il «se donna beaucoup de liberté, disant qu’elle 
était nécessaire, puisque le roi allait comparaître en jugement 
devant celui qui n’avait point d’égards au rang des personnes. 
Le roi ne lui répondit rien, pas plus qu’â Kenn, quoique celui- 
ci fut de tous les évêques celui qui était le plus en faveur. 
Quelques-uns crurent que c’était par insensibilité , dont le roi 
donnait en ce moment une grande marque, puisque la du- 
chesse de Portsmoutli était assise sur son lit, prenant soin de 
lui comme une femme de son mari. Quelques-uns soupçonnaient 
avec plus de vérité qu’il était d’une autre religion. Le mardi 
le roi ayant eu une seconde attaque du même mal , les médecins 
dirent au duc que le roi n’avait pas plus d’un jour à vivre. 

1 » D’abord le duc ordonna qu’on fit venir Huldeston dan» 

l’appartement qui était sous la chambre du roi. C’était un prêtre 
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romain qui avait beaucoup contribué à faire sauver le roi après 
la bataille de Wcrcester, et qui, à cause de ce service, avait 
toujours été excepté dans tous les actes qui avaient été faits 
contre les prêtres catholiques. Quand Huldeston fut informé 
du sujet pour lequel il avait été mandé, il se trouva dans un 
grand embarras, parce qu’il n’avait point apporté d’hostie avec 
lui. Cela fut cause qu’il s’adressa à un prêtre de la cour, qui 
lui donna un ciboire avec une hostie consacrée dedans. Dés 
que Huklcston eut préparé toutes choses , le duc alla parler à 
l’oreille du roi , qui ordonna d’abord de faire sortir tout le 
monde de sa chambre, excepté le comte de Bath et milord Fe- 
versham ; et la chambre fut fermée à clef et à double tour. Seu- 
lement le comte de Feversham ouvrit une fois la porte , pour 
ordonner qu’on apportât un verre d’eau. Le cardinal Howard 
me dit à Rome , que Huldeston , suivant la relation qu’il avait 
envoyée, fit faire au roi quelques actes de contrition, et après 
une confession telle que le roi était en état de la faire , il lui 
donna l’absolution , et les autres sacremens. L’hostie s’arrêta au 
gosier ; ce qui fut cause qu’on demanda de l’eau. Tout cela dut 
se faire fort superficiellement, puisque l’action ne dura pas 
plus de demi-heure. Mais le roi en parut beaucoup plus tran- 
quille. On rapporta qu’il avait dit à Huldeston qu’il l’avait sau- 
vé'deux fois , son corps, la première , et son âme celle-ci , et 
qu’il lui demanda s’il trouvait à propos qu’il se déclarât catho- 
lique. Mais Huldeston, qui apparemment était préparé à cela , 
le détourna de cette pensée, disant qu’il se chargeait d’en in- 
struire le public. Mais, quoique, par les principes de toutes les 
religions, il eût du l’obliger à faire une profession publique de 
sa religion , il semble qu’on craignit les conséquences d’une 
telle déclaration ; car sans doute le pauvre prêtre agissait par 
les directions d’autrui. Ensuite on permit à la compagnie de 
rentrer dans la chambre, et le roi passa toutes les agonies de la 
mort avec une tranquillité qui surprit tous ceux qui étaient au- 
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lourde lui, et qui savaient de quelle manière il avait vécu. 
Quelques-uns en infèrent qu’il avait fait un testament , et que 
c’était ce qui lui donnait cette tranquillité. L’évéque Kcnn lit 
tous ses efforts pour réveillerda conscience du roi ; il lui parla 
comme un homme inspiré, tant dans ses pensées «|ue dans ses 
expressions , comme quelques-uns de ceux qui étaient présens 
me l’ont assuré. Il reprit les mêmes matières plusieurs fois , et 
prononça plusieurs courtes éjaculations et prières qui touchè- 
rent tous les assistans, excepté celui qui était le plus intéressé, 
qui ne lui répondit jamais rien. 11 pressa le roi six ou sept fois 
de recevoir la communion; mais il le refusa, disant qu’il était 
fort faible. On fit apporter dans la chambre uue table avec les 
élémens tout prêts à être consacrés , ce qui donna lieu à quel- 
ques-uns de dire qu’il avait reçu le sacrement. Kenn le pressa 
de déclarer qït’il le souhaitait, et qu’il mourait' dans la com- 
munion de l’église anglicane. A cela le roi ne répondit rien. 
Kenn lui demanda s’il souhaitait qu’on lui donnât l’absolution 
de ses péchés. Il semble que le roi, s'il pensait alors à quelque 
chose , crut que cela ne lui ferait point de mal ; sur cela Kenn 
prononça sur lui les paroles d’absolution , et il en fut blâmé , 
puisque le roi ne témoigna jamais le moindre repentir de sa 
vie passée , ni aucune résolution de s’amender. On crut que 
o’était prostituer la paix de l’église, que de l’accorder à un 
homme qui avait mené une telle vie, et qni semblait s’endurcir 
contre toutes les exhortations qu’on pouvait lui adresser. Kenn 
a aussi été censuré pour une autre action fort indécente. 

» C’est qu’il présenta au roi le duc Ile Kichmond , fils de la 
duchesse de Portsmouth , pour lui donner sa bénédiction. Sur 
cela tous ceux qui étaient dans la chambre dirent que le roi 
était leur père commun, et se mirent à genoux pour recevoir sa 
bénédiction, laquelle il leur donna. Il souffrait beaucoup , et 
disait qu’il se sentait brûlé intérieurement, et il s’en plaignait 
souvent, quoiqu’avec beaucoup de décence. Il dit seulement 
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une fois qu’il espérait grimper jusqu'aux portes du ciel. Ce fut 
la seule chose qu’on lui entendit dire , qui eut quelque appa- 
rence de religion. 

» Il sembla rassembler toutes ases forces pour faire ses der- 
niers adieux-.au duc, à quoi tout le monde fut attentif. Il lui 
témoigna beaucoup de tendresse^ et lui dit *qu’il laissait tout 
avec joie entre ses mains. Il lui recommanda plusieurs fois la 
duchesse de Portsmouth, disant qu’il l’avait toujours aimée, 
et qu’il l’aimait jusqu’à la fin , et il pria le duc, avec les expres- 
sions les plttô affectueuses qu’il put trouver, d’étre favorable 
à cette damtrct à son fils , et lui recommanda aussi ses autres 
enfans, et finit en disant : « Nelaissez pas mourir de faim la 
pauvre Éléonor ; » c’était mademoiselle Gwin , l’une de ses maî- 
tresses , de laquelle il avait eu le duc de Saint-Alban. Mais il 
ne parla ni de la reine, -ni de son peuple, ni de ses domes- 
tiques. Il ne dit pas non plus un seul mot ni de la religion 9 
ni du paiement de ses dettes , quoiqu’il laissât 90000 guinées 
qu’il avait ramassées ou de. la bourse privée ; ou de l’argent 
qui lui venait de France , ou d’autres moyens , et qu’il gar- 
dait si secrètement , que personne n’en avait connaissance* 

» Il continua dans son agonie jusqu'au vendredi , 6 février 
i 685 , à onze heures, et mourut dans la cinquante-quatrième 
année de son âge , après avoir régné trente-six ans et huit 
jours, en comptant depuis la mort de son père, ou vingt- 
quatre ans huit mois et neuf jours depuis son rétablissemçnt. 
Il y eut plusieurs raisons très-fortes pour soupçonner qu’il 
était mort de poison. ®ar, quoique son premier accès sem- 
blait être une apoplexie, il parut évidemment dans la suite i 
que ce n’en était pas une. Lorsque le corps fut ouvert, le» 
médecins qui devaient l’examiner furent, pour ainsi dire, di- 
rigés par ceux qui pouvaient soupçonner la vérité, pour 
n’examiner que les parties qu’on jugeait certainement devoir 
être saines. Mais Léwer et Needham, deux fameux médecins 9 
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me dirent qu’ils avaient pleinement observé deux ou trois 
taches bleues au dehors de l’estomac. Needham demanda deux 
fois qu’on l’ouvrit ; mais les chirurgiens firent semblant de ne 
pas l'entendre. Après avoir requis la secoYule fois qu’on ouvrit 
l’estomac, il entendit, comme il ine l'a assuré, que Lower di- 
sait à un homme qui était auprès de lui , Needham veut nous 
perdre en s'obstinant à vouloir faire ouvrir l'estomac ; car il peut 
bien comprendre qu‘on ne vent pas le faire. Cependant ils furent 
détournés à quelque autre chose , et lorsqu’on voulut enfin pro- 
céder à l’ouverture de l’estomac, il se trouva qu’on l’avait 
déjà emporté; de sorte qu’il ne fut point examiné. Lcfevre, 
mAlecin français, m’a dit qu’il découvrit une noirceur à 
l’épaule , et que y ayant fait une incision , il trouva que la chair 
était toute mortifiée. Short , autre médecin qui était catho- 
lique, soupçonna beaucoup que la mort du roi n’était pas na- 
turelle, et en parla beaucoup plus hardiment qu’aucun- pro- 
testant n’osait le faire dans ce temps-là. Mais peu de temps 
après il tomba malade, après avoir bu un verre de vin d’ab- 
sinthe chez un malade catholique, qui ‘l’avait fait appeler, 
et qui demeurait proche de la tour. Il en mourut , et avant sa 
mort, il dit à Lower, à Millinopton et à quelques autres mé- 
decins, qu’il se croyait empoisonné pour avoir parié trop libre- 
ment de la mort du roi. 

» Le corps du roi fut extrêmement négligé; une partie des 
entrailles et quelques autres morceaux de graisse furent laissés 
dans l’eau où on les avait lavés v et 011 en prit si peu de soin, 
qu’on les vit assez long-temps arrêtés à la grille d’un égout où 
l’on avait jeté cette eau. Ses funérailles furent fort médiocres; 
on ne le fit pas voir dans un lit de parade; on ne donna point 
d’habits de deuil , et la dépense fut au-dessous de ce qui s’em- 
ploie pour un seigneur ordinaire- Plusieurs dirent , en voyant 
cela , que Charles avait mérité un meilleur traitement de soif 
frère, surtout par rapport à des cérémonies publiques, et on tir* 
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beaucoup de conséquences de ces omissions. Mais, après avoir 
dit qu'on soupçonnait qu’il était mort de poisop , je dois ajouter 
que je n’ai jamais entendu personne en accuser son frère. Mçis 
comme sa mort arriva dans un point critique, lorsque les af- 
faires semblaient en état de prendre un autre tour, on crut 
généralement que les papistes Tavaient empoisonné, ou par le 
moyen de quelques domestiques de la duchesse de Ports- 
mouth, ou, comme quelques-uns se l’imaginent, par une prise 
de tabac ; car plusieurs petites veines de son cerveau étaient 
crevées , et son cerveau était dans un grand désordre ; mais on 
ne pouvait fonder un jugement solide sur cela. 

» J’ajouterai à ce que je viens de dire, une histoire surpre- 
nante que je tiens de M. Henley de Hampshire, qui me la ra- 
conta en 1709. Il me dittjue la duchesse de Portsmouth était 
venue en Angleterre en 1699. Il apprit qu’elle avait entendu 
que Charles II avait été empoisonné, et qu’ayant souhaité de 
savoir ce qui en était de la propre bouche de la duchesse , elle 
lui dit qu’elle pressait continuellement le roi de se mettre à 
son aise ainsi que son peuple , et d’entretenir une parfaite in- 
telligence avec son parlement. Qu’il avait enfin pris la résolu- 
tion d’envoyer son frère hors du royaume , et de convoquer 
un parlement , ce qui devait être exécuté le jour après celui 
où il fut attaqué de son premier accès. Que le roi lui avait sur 
toutes choses recommandé le secret , et qu’elle n’en avait parlé 
à personne qu’à son confesseur ; mais qu’elle croyait que son 
confesseur avait confié ce secret à des gens qui employ aient ce 
mauvais moyen pour prévenir le coup. Comme je tiens ceci 
d’une personne d’houneur , j’ai cru que c’était une chose trop 
importante, pour n’en pas faire mention dans, cette his- 
toire. » 

Tel est le récit offert par Buraet ; celui de Barillon va ache- 
ver de livrer à la méditation de nos lecteurs , tout ce qu'on a 
pu savoir sur cet événement de plus exact. 
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Dépêches de monsieur Barillon au roi. 


La lettre que je me donne l’honnèur d’écrire aujourd'hui à 
votre majesté , est seulement pour lui rendre un compte exact 
de ce qui s'est passé de plus important à la mort du feu roi 
d’Angleterre. Sa maladie, qui commença le i* février au 
matin , reçut divers changemens les jours suivans : quelquefois 
on le croyait hors de danger , et ensuite il arrivait quelque ac- 
cident qui faisait juger que son état était mortel. Enfin, le 
jeudi i5 février sur le midi, je fus averti d’un bon endroit 
qu’il n’y avait plus d’espérance, et que les médecins ne 
croyaient pas qu'il dût passer la nuit , j’allais aussitôt après & 
Whitehall. M. le duc d’Yorck avait ordonné aux officiers qui 
gardaient la porte de l’antichambre de me laisser passer à 
toute heure; il était toujours dans la chambre du roi son 
frère , et en sortait de temps en temps pour donner les ordres 
sur tout ce qui passait dans la ville : le bruit se répandait plu- 
sieurs fois par jour que le roi était mort. D’abord que je fus 
arrivé , M. le duc d’York me dit : les médecins croient que le 
roi est en extrême danger ; je vous prie d’asssurer votre maître 
qu’il aura toujdnrs en moi un serviteur fidèle et reconnais- 
sant. Je fus jusqu’à cinq heures dans Fantichambre du roi 
d’Angleterre ; M. le duc d’Yorck me fit entrer plusieurs foi* 
dans la chambre , et me parlait de ce qui se passait au dehors , 
et des assurances qu’on lui donnait de tous côtés que toilt était 
fort tranquille dans la ville, et qu’il y serait proclamé roi au 
moment que le roi son frère serait mort. Je sortis pendant 
quelque temps pour aller à l’appartement de madame de 
Portsmouth; je la trouvai dans une douleur extrême; les mé- 
decins lui avaient ôté toute sorte d’espérance; cependant, au 
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lieu de me parler de sa douleur, et de la perte qu’elle était 
sur le point de faire , elle entra dans un cabinet , et me dit : 
M. l’ambassadeur , je m’en vais vous dire le plus grand secret 
du monde, et il irait de ma tête si on le savait. Le roi d’An- 
gleterre, dans le fond de son cœur, est catholique; mais il est 
environné des évêques «protestans, et personne ne lui dit 
l’état où il est , ni ne lui parle de Dieu ; je ne puis plus avec 
bienséance rentrer dans la chambre : outre que la reine y est 
presque toujours, M. le duc d’Yorck songe à ses affaires et en 
a trop pour prendre le soin qu’il devrait de la conscience du 
roi. Allez lui dire que je vous ai conjuré de l’avertir qu’il 
songe à ce qu’il pourra faire pour sauver l’âme du roi ; il est 
le maître dans la chambre ; il peut faire sortir qui il voudra , 
ne perdez point de temps , car si on diffère tant soit peu , il 
sera trop tard. 

Je retournai à l’instant trouve^ M. le ducd’Yorck ; je le priai 
de faire semblant d’aller chez la reine , qui était sortie de la 
chambre du roi, et qu’on Tenait de saigner parce quelle 
9 était évanouie : la chambre communique aux deux apparte- 
mens ; je le suivis chez la reine , et je lui dis ce que madame 
de Portsmouth m’avait dit. Il revint comme d’une profonde 
léthargie , et me dit vous avez raison ; il n’y a pas de temps à 
perdre , je hasarderai tout plutôt que de ne pas faire mon 
devoir en cette occasion : une heure après il revint me trou- 
ver, sous prétexte encore d’aller chez la reine, et me dit qu’il 
avait parlé au roi son frère, et qu’il l’avait trouvé résolu de ne 
point prendre la cène que les évêques protestans le pressaient 
de recevoir; que cela les avait fort surpris, mais qu’il en de- 
meurerait toujours quelqu’un d’eux dans sa chambre , s’il ne 
prenait un prétexte de faire sortir tout le monde, afin de pou- 
voir parler au roi son frère avec liberté, et le disposer à faire 
une abjuration formelle de l’hérésie , et à se confesser à un 
prêtre catholique. 
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Nous agitâmes divers expédiens; M. le duc d’Yorck proposa 
que je demandasse à parler au roi son frère, pour lui dire 
quelque chose de secret de la part de votre majesté, et qu’on 
ferait sortir tout le monde. Je m’offris à le faire ; mais je lui 
représentai qu'outre que cela causerait un grand bruit, il n’y 
aurait pas d’apparence de me faire demeurer en particulier 
avec le roi d’Angleterre et lui seul, assez long-temps pour ce 
que nous avions à faire ; la pensée vint ensuite à M. le duc 
d’York de faire venir la reine, comme pour dire un dernier 
adieu au roi , et lui demander pardon si elle lui avait désobéi 
en quelque chose ; que lui ferait aussi la même cérémonie. 
Enfin M. le duc d’Yorck se résolut de parler au roi son frère 
devant tout le monde , mais de faire ensortc que personne 
j»’ entendrait ce qu’il lui dirait, parce que cela ôterait tout 
soupçon , et on croirait seulement qu’il lui parlerait d'affaires 
d’état , et de ce qu’il voulait qui fut fait après sa mort. Ainsi , 
sans autre plus grande précaution, le duc d’Yorck se pencha à 
l’oreille du roi son frère, après avoir ordonné que personne 
n’approchât; j’étais dans la chambre et plus de vingt per- 
sonnes à la porte qui était ouverte ; on n’entendit pas ce que 
disait M. le duc d’Yorck; mais le roi d’Angleterre disait de 
de temps en temps fort haut, oui, de tout mon coeur : il faisait 
quelquefois répéter à M. le duc d’Yorck ce qu’il disait, parce 
qu’il n’entendait pas aisément : cela dura près d’un quart 
d’heure. M. le duc d’Yorck sortit encore comme pour aller chez 
la reine, et me dit : Le roi consent que je lui fasse venir un 
prêtre; je n’ose faire venir aucun de ceux de la duchesse; ils 
sont trop connus ; envoyez-en chercher viteraent : je lui dis 
que je le ferais de tout mon cœur ; mais que je croyais que 
l’on perdrait trop de temps , et que je venais de voir tous les 
prêtres de la reine dans un cabinet proche de sa chambre. Il me 
dit : Vous avez raison. Il aperçut en même temps le comte 
de Castelmellior , qui embrassa avec chaleur la proposition 


que je lui lis et se chargea de parler à la reine. Il revint à l’in- 
stant, et me dit : Quand je hasarderais ma tête en ceci, je le 
ferais avec joie ; cependant je ne sais aucun prêtre de la reine 
qui entende l’anglais et qui le parle : Sur cela nous résolûmes 
d’envoyer chez le résident de Venise chercher un prêtre An- 
glais ; mais parce que le temps pressait , le comte de Castel- 
melhoralla où étaient les prêtres de la reine, et y trouva parmi 
eux un prêtre Écossais nommé Hudelston , qui sauva le roi 
d’Angleterre après la bataille de Worccster, et qui a été 
excepté , par acte du parlement , de toutes les lois faites contre 
les catholiques et contre les prêtres. On lui donna une per- 
ruque et une casaque pour se déguiser, et le comte de Castel- 
melhor le conduisit à la porte d’un appartement qui répond 
par un petit degré à la chambre du roi. M. le duc d’Yorck, que 
j’avais averti que tout était prêt, envoya Chiüfin recevoir et 
conduire le sieur Hudelston. Ensuite il dit tout haut. : Mes- 
sieurs , le roi veut que tout le monde se retire , à la réserve 
du comte de Bath et du comte de Feversham :,Tun est le 
premier des gentilshommes de la chambre , et le second était 
en semaine et servait actuellement. Les médecins entrèrent 
dans un cabinet dont on ferma la porte ; et Chiffin amena le 
sieur Hudelston. M. le duc d’Yorck en le lui présentant lui dit : 
Sire, voici un homme qui vous a sauvé la vie, et qui vient à 
cette heure pour sauver votre âme. Le roi lui répondit , qu’il 
soit le bien venu ; ensuite il se confessa avec de grands senti- 
mens de dévotion et de repentir. Le comte de Castclmelhor 
avait pris soin de faire instruire Hudelston par un religieux 
Portugais , carmOKléchaussé , de ce qu’il avait à dire au roi en 
une telle occasion, parce que de lui-même ce n’était pas un 
grand docteur ; mais le duc d’Yorck m’a dit qu’il s’acquitta fort 
bien de sa fonction , et qu’il fit formellement promettre au roi 
d’Angleterre de se déclarer ouvertement catholique s'il reve- 
nait en santé : ensuite il reçut l’absolution, communia, et 
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reçut même l'extrême-onction. Tout cela dura environ trois 
quarts d’heure. Chacun se regardait dans l’antichambre, et per- 
sonne ne se disait rien que des yeux et à l’oreille. La présence 
de milord Bath et de milord Feversliam , qui sont protestans, 
a un peu rassuré les évêques; cependant les femmes de la 
reine et les autres prêtres ont vu tant d’allées et de venues , 
que je ne pense pas que le secret puisse être long-temps gardé. 

Depuis que le roi d’Angleterre eut communié, il y eut un 
léger amendement à son mal. Il est constant qu’il parlait plus 
intelligiblement et qu’il avait plus de force; nous espérions 
déjà que Dieu avait voulu faire un miracle en le guérissant ; 
mais les médecins jugèrent que le mal n’était point diminué , et 
que le roi ne passerait pas la nuit : cependant il paraissait 
beaucoup plus tranquille, et parlait avec plus de sens et de 
connaissance qu’il n’avait encore fait depuis dix heures du 
soir jusqu’à huit heures du matin. Il parla plusieurs fois tout 
haut à M. le duc d’Yorck avec des termes pleins de tendresse et 
d’amitié; il lui recommanda deux fois madame de Porstmouth 
et le duc de Richmond; il lui recommanda aussi tous ses autres 
enfans : il ne fit aucune mention de M. le duc de Monmoutli f 
ni en bien , ni en mal : Il témoignait souvent sa confiance en la 
miséricorde de Dieu. L’évêque de Bath et de Wels , qui était 
son prédicateur, faisait quelques prières, lui parlait de Dieu. 
Le roi d’Angleterre marquait de la tète qu’il l’entendait : cet 
évêque ne s’ingéra pas de lui rien dire de particulier , ni de lui 
proposer de faire une profession de foi; il appréhendait un 
refus, et craignait encore plus, à ce que je crois, d’irriter M. le 
duc d’Yorck. 

Le roi d’Angleterre conserva , tonte la nuit, une entière con- 
naissance , et parla de toutes choses avec un grand calme : il 
demanda à six heures quelle heure il était , et dit: • Faites ou- 
vrir les rideaux afin que je voie encore le jour.^» Il souffraft de 
grandes douleurs , et on le saigna à sept heures , dans l’orji- 
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nion que cela adoucirait ses douleurs : il commença à Finît 
heures et demie à ne parler que très-difficilement ; et sur les dix 
heures il n* avait plus aucune connaissance : il mourut à midi , 
sans aucun effort , ni convulsion. Le nouveau roi se retira à 
son appartement , et fut reconnu unanimement , et ensuite pro- 
clamé. 

J’ai cru devoir rendre un compte exact à votre majesté du 
détail de ce qui s’est passé dans cette occasion , et je m’estime 
hicn heureux que Dieu m’ait fait la grâce d’y avoir quelque 
part. 

_ - Je suis , etc. 


Portrait de Charles II. 

Pour faire connaître Charles d’une manière plus particulière f 
nous allons présenter son portrait , fait par le duc de Buckin- 
gam ; Rapin a dit qu’il était ressemblant en beau. Burnet en a 
fait un que nous omettrons , il ressemblait en laid. 

La religion de Charles était plutôt le déisme que la foi ro- 
maine ; et ce choix , il le devait plus à la vivacité de son esprit 
et à sa négligence naturelle , qu’à la lecture ou à l’examen ; car 
la vivacité de sa conception lui faisait discerner, à la première 
vue , les fourberies fondées sur des prétextes de piété , et sa 
jeunesse le confirmait dans une égale défiance à l’égard de 
toutes les religions , pour ne pas se donner la peine d’examiner 
quelle était la meilleure. Si dans ses voyages et dans ses der- 
niers projets iljparut se tourner du côté d’uue sorte de religion , 
on doit l’attribuer, avant son retour en Angleterre , à sa faci- 
lité naturelle qui le rendait complaisant pour ceux avec k*«- 
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quels il vivait, et dans la suite son choix n’eut pas d’autra 
cause que la fatigue des difficultés et des oppositions du par- 
lement. Ce fut ce qui lui fit embrasser le parti catholique , qui , 
dans les derniers troubles , s’était distingue par sa fidélité. Ce 
parti le reçut agréablement , et l’endormit par les charmes de 
la souveraineté et de la prérogative , auxquels les meilleurs et 
les plus sages princes ont beaucoup de peine à résister. S’il 
adopta cette religion d’une manière plus décidée, dans un 
temps où il est trop tard et inutile de dissimuler, nous devons 
moins nous en étonner, que considérer, qu’avec le temps, 
nos jngemens deviennent aussi partiaux que nos affections. 

Il aimait la vie aisée et tranquille : ses guerres en sont une 
preuve , quoiqu’entreprises sans nécessité; car il ne s’y fîéter- 
minait que par complaisance pour des personnes doiit le mé- 
contentement aurait causé plus do trouble à un prince de son 
caractère , que le hruit éloigne du canon qu’il entendait néan- 
moins souvent avec beaucoup de tranquillité. D’ailleurs l’uni- 
que plaisir d’esprit pour lequel il avait de l’inclination , était la 
construction des vaisseaux, et les affaires de la marine , qui 
étaient si conformes à son goût , qu’une guerre de mer était plus 
capable de l’amuser que de troubler son repos. S’il ne monta 
pas lui-méme sur sa magnifique flotte , on ne doit l’attribuer 
qu'au duc, son frère, qui, plein d’ardeur pour la gloire, se 
rendit maître de tout l’honneur, sous prétexte de ménagement 
pour la personne du roi. Il est certain qu’aucun prince n’était 
plus propre que Charles à pousser les intérêts de la nation par 
son inclination maritime, s’il eût pris autant de soin d’arrêter 
les progrès de la France que d’encourager les nûtres. 

Mais il semble que , dans toutes ses inclinations , l’aiguillon 
de la jalousie lui manquait ; ce qui nous conduit à parler de 
ses plaiiirs auxquels il était plus abandonné qu’il n’était réelle- 
ment luxurieux. Je suis persuadé aussi que , vers la fin de sa 
vie, il y avait autant de paresse que d’amour dans le temps 
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qu’il donnait à ses maîtresses. 11 trouvait près d’elles le seul 
plaisir qui flattât son goût , celui de parler sans contrainte et 
avec un abandon qui lui était propre. 

On ne peut douter qu’il n’eût de rinclm&uon pour la justice; 
$pns quoi il n’aurait pas travaillé avec tant d’ardeur à conserver 
la succession à son frère , contre un fils bâtard qui lui était si 
cher , et contre les désirs d’un parti qu’il craignait beaucoup. 
J’attribue ainsi à la justice ce que d’autres jugent contraire à 
la clcinence; je veux dire le consentement qu’il donnait à 
l’exécution des sentences qui portaient peine capitale. Son ju- 
gement était prompt dans les petites choses, et s’élevait quel- 
quefois dan» les grandes ; mais il était incapable d’attention 
et d’application. Sa conservation était vive et spirituelle ; il ra- 
contait si agréablement une histoire que , sans flatterie et par 
le seul plaisir de l’entendre , nous feignions d’ignorer ce qu’il 
nous avait dit auparavant, comme on prend plaisir à se trouver 
souvent à la représentation d’une bonne comédie. 

On découvrait , dans son caractère , un merveilleux mélange 
de qualités : il perdait tout son temps avec le beau sexe ; il s’y 
attachait uniquement ; mais il ne marquait aucun chagrin con- 
tre ses rivaux , et se souciait peu que ses maîtresses eussent 
d’autres amans. Pendant qu’il leur sacrifiait tout , il souf- 
frait impatiemment qu’elles perdissent quelque chose au jeu. Il 
était plein de dissimulation ; il la pratiquait avec beaucoup de 
finesse , et cependant il n’y avait personne de plus facile à 
tromper. Son adresse consistait â se tromper lui-même , eu ga- 
gnant peu d’un côté , tandis que de l’autre il perdait dix fois 
autant , et à caresser ceux qui l’avaient le plus souvent trom- 
pé : il était commode , et d’une humeur complaisante dans les 
bagatelles , mais sévère et inflexible dans les grandes affaires. 
Une absence d’une semaine suffisait pour lui faire ouMier des 
serviteurs auxquels il ne pouvait rien refuser. Cependant , au 
milieu de sa nonchalance , il était , dans quelques occasions , 
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d'une si laborieuse industrie , que personne ne travaillait plus 
long-temps et ne ménageait plus le temps que lui. 

Charles était généreux jusqu’à ruiner toutes ses affaires par 
sa libéralité. Non-seulement cette qualité le mit dfes ^a dépen- 
dance de son peuple , mais elle le rendit esclave de son grand 
voisin de France , qui sut tirer avantage du négoce qu’il fai- 
sait avec lui , dans ces temps fâcheux. Au reste , la prodigalité 
venait moins d’estime pour ceux qu’il comblait de biens, que du 
peu de cas qu’il faisait des plus grosses sommes lorsqu’il aie les 
avait pas devant les yeux. Sur ce point il reconnut trop tard 
son erreur. 

11 était si naturellement ennemi des formalites , qu’avec au- 
tant d’esprit que personne , et l’air fort majestueux , il ne pou- 
vait , soit au parlement , soit au conseil , jouer un moment le 
rôle de roi , ni par son langage , ni par ses gestes , pas même 
après s’y être exercî d’avance. Cet embarras le faisait tom- 
ber dans une autre extrémité , qui était de négliger absolument 
toute espèce de distinction et de cérémonie. Son tempérament 
d’esprit comme de corps, était admirable , et le rendait amant 
généreux et complaisant, mari civil, frère tendre , père indul- 
gent et bon maître. S’il eût apporté le même soin à se cultiver 
l’esprit qu’à conserver sa santé , il aurait acquis , sans doute , 
un rang distingué parmi les rois. On peut dire qu’il était une 
illustre exception aux règles communes de la physionomie ; 
car, avec une contenance rude et sévère , il était d’une humeur 
gaie et disposée à la clémence. Les trente dernières années de 
sa vie furent aussi fortunées que celles de son père avaient été . 
terribles et tumultueuses. 

S’il y eut quelque apparence que ses jours furent abrégés , 
on ne doit l’attribuer qu’à sa constitution saine et robuste , qui 
fit paraître étonnant de le voir mourir avant l’âge de soixante 
ans , comme si l’on eût cru que sa mort ne pouvait arriver sans 
quelque accident extraordiuaire. Je ne dirai rien sur ce triste 
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sujet , si je ne craignais qne mon silence même ne signifiât 
trop. En qualité d'écrivain impartial , je dois remarquer que 
Shart , le ptas savant et le plus habile de ses médecins , non- 
aeulemeiÿ jugea qu’il était mort de poison , mais se crut lui- 
même empoisonné pour en avoir expliqué trop librement son 
opinion. Mais je ne dois pas oublier un acte de justice dont 
tout le monde convient ; c’est que personne nesoupçonna soi» 
successeur de la moindre connivence pour ce crime : exemple 
fort remarquable du pouvoir delà vérité et de l’innocence ; car 
c’est une espèce de miracle , que ce prince infortuné , dans la 
malheureuse situation où il se trouva , ait été justifié d'un tel 
soupçon par scs plus grands ennemis , malgré toutes les circon- 
stances qui étaient capables de le faire naître , et malgré l'ex-* 
• tréme malignité avec laquelle on s’est efforcé de noircir toutes’ 
tm autres actions. 


FIN. 
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